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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 411 AOÛT 1919. 


PRÉSIDENCE DE M. Léon GUIGNARD. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


MINÉRALOGIE. — Sur une scapoltte des pegmatiles de Madagascar 
constutuant une gemme. Note de M. A. Lacroix. 


Parmi les faits intéressants mis en évidence par l’étude de la minéralogie 
de Madagascar, il en est peu qui soient plus imprévus que la découverte de 
plusieurs minéraux, communs ou rares, entrant dans la conslitution de 
roches granitiques et qui, au lieu de se présenter avec l’opacité plus ou 
moins grande qu'ils possèdent partout ailleurs, se trouvent dans la Grande 
le en cristaux transparents et tellement limpides qu'ils peuvent être uti- 
lisés comme gemmes quand, par ailleurs, leur dureté est suffisante. Cet état 
d'exceptionnelle pureté permet en outre de préciser certaines propriétés de 
ces minéraux. Je rappellerai à cet égard l’orthose jaune d’or foncé, le 
diopside vert sombre, la kornerupine d’un vert olivâtre clair d’Itrongahy et 
aussi la danburite jaune topaze de Maharitra et d’Imalo que j'ai signalés 
antérieurement. Je me propose de décrire ici une scapolite jaune qui pré- 
sente la même particularité. 

Aux premiers échantillons que je dois à MM. Boissier et Vielle-Kæchhn, 
sont venus se joindre ceux que M. Rasamoël a recueillis en place. 

Cc minéral forme des cristaux allongés suivant l’axe vertical et dont 
quelques-uns atteignent plusieurs centimètres de longueur. Ce sont des 
prismes quadratiques, à faces creusées de profonds sillons longitudinaux. 
Ils sont dépourvus de sommets, mais quelques-uns paraissent avoir été 
basés: toutefois, les faces términales sont remplacées par une série de sur- 
faces coniques, lisses et brillantes, rappelant celles que j'ai décrites dans ie 


2F 
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béryl de Sahanivoiry, sous la réserve qu’il n’y existe aucun plan mesu- 
rable. 

La cassure est conchoïdale et fait penser à celle de la gomme arabique. La 
coloration est jaune, avec un faible polychroïsme sous une épaisseur de 5"; 
à travers les faces prismatiques, les cristaux sont d’un jaune päle, tandis 
que la couleur est d’un jaune un peu rougeàtre foncé suivant l'axe ver- 
tical (*). Le minéral est uniaxe et optiquement négatif. 

Les indices de réfraction ont été mesurés par mon assistant, M. P. Gau- 
bert, par la méthode de la réflexion totale. 


n.. ne nn. 
Be RE 1,9693 1 01102 0,0201 
(CR RR ER RERE SENS LOL € LE 1,566 1,9409 0,0206 
DÉS 1 ,9698 1,9490 0,0208 
TR RAC Ne AL 1,574 10930 0,021 

9749 ; 9 


La densité est de 2,67; la dureté de 6,5. 

Le minéral fond facilement au chalumeau, en se boursouflant eten colo- 
rant la flamme en jaune; il est à peine attaqué par l’acide chlorhydrique. 

Ces propriétés physiques, de même que la composition chimique, 
montrent qu’il s’agit d’une scapolite; je me propose de discuter ailleurs la 
place qu’elle occupe dans la famille des wernérites. 

On sait que M. Tschermak a montré que les wernérites sont constituées 
par des mélanges isomorphes, en proportions variables, de marialite et de 
méionite; j'ai moi-même fait voir (?) qu’il existe une relation entre la 
valeur des indices de réfraction et de la biréfringence et les proportions de 
ces deux constituants; cette relation a été précisée depuis lors par M. Him- 
melbauer (*) et par M. Nils Sundius ("). 

M. Fschermak attribuait la formule suivante à la marialite : 

3 Na AIS OS. Na CI, 
et à la méionite : 
3 CGaAPSi08. Ca. 


(*) L'absorption est donc plus grande suivant x, que suivant »,. Le polychroïsme 
avait été signalé par Iaidinger (Sisunsber. Akad. Wissensch., Wien, t. 13, 1854, 
p. 16) dans la scapolite bleue (glaucolite) du lac Baïkal sans indication du sens du 
maximum d'absorption; j'ai vérifié que la loi en est la même que pour la scapolite 
jaune. 

(?) Bull. Soc. franc. Minér., 1. 12, 1889, p. 355. 

(5) Sitsungsber. Afkad. Wiss, Wien., t. 119, 1910, p. 115. 

() Bull, geol, Instit. of Upsala, 1. A5, 1916. 


“ 
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Tout récemment, M. Borgstrüm a prouvé (!) que, dans certaines maria- 
lites, une partie du NaCI peut être remplacée par du Na?SO* [le type 
essentiellement sulfaté du lac de Laach a été appelé sikiatite par 
M. Brauns (®)|, alors que dans la méionite, le terme CaO de la formule de 
M. Tschermak doit être remplacé par Ca C0? où Ca SO". 

La pureté exceptionnelle de la scapolite de Madagascar rendait intéres- 
sante la vérification de ces données nouvelles; elle ne contient pas de SO", 
mais, par contre, elle renferme de 2,52 à »,51 pour 100 de CO?, qui peut 
être mis en évidence en attaquant par H Ki le minéral qui se dissout avec 
effervescence en dégageant CO*. 

La scapolite malgache présente trois particularités chimiques nouvelles 
pour ce minéral; elle renferme non seulement du chlore (1, 59 pour 100), 
mais encore une petite quantité de fluor (0,37 pour r0o)etdestrontiane (*) 
(0,09 pour r00); enfin elle est ferrifère ct, à ce point de vue, elle peut être 
comparée à l’orthose jaune d’Itrongahy. Le fer existe surtout à l’état 
ferreux (FeO 0,90, Fe?O0%0o,11), tandis que dans ce feldspath il se trouve 
à l’état ferrique : c’est peut-être à cette particularité qu'est due la différence 
de nuance de la teinte jaune dans les deux minéraux, le polychroïsme dans 
un cas, l'absence de polychroïsme dans l’autre. 

Tandis que toutes les scapolites connues présentent des clivages inter- 
rompus suivant '(100) et m(110), celle qui nous occupe n’en possède 
point ; il est donc vraisemblable qu'il ne faut pas parler de véritables cli- 
vages dans la scapolite, mais de plans de séparation, en rapport avec ür 
commencement d’altération. 

Enfin, c'est aussi à l’état de pureté parfaite qu ‘est dû le degré de dureté, 
supérieur à celui qui est considéré comme caractéristique des scapolites 
(6,5 au lieu d’intermédiaire entre 5 et6). 


La scapolite en question peut fournir des gemmes de plusieurs grammes, 
d'une limpidité et d’une perfection irréproôchables; une fois taillée, la 
pierre présente une grande ressemblance avec certains béryls, aussi est-il 
opportun d'indiquer les caractères physiques qui permettent de distinguer 
ces minéraux, tous deux uniaxes et optiquement négalifs, caractères dire 


(1) Zeëtsch. f. Kryst., t. 5%, 1914, p. 54. 

(2). Jahrb. f. min. B.B., 1014, p . 29-71. 

(5) Mon attention a été appelée sur le strontium par mon confrère M. À, de Gramont, 
qui a bien voulu examiner mon minéral par son procédé spectroscopique des sels 
fondus. C’est le seul élément rare que cet examen ait révélé. 
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rentiels qui seront à inscrire dans les tableaux de diagnostic des Traités 
sur les pierres précicuses. 

La densité 2,67 se trouve à la limite inférieure de celle des béryls ; l'indice 
maximum est extrêmement voisin de la valeur la plus faible qui ait été 
constatée pour le plus grand indice des béryls les plus légers de Madagascar, 
mais, par contre, l’indice minimum est beaucoup plus faible que dans ces 
miñéraux, la biréfringence étant plus de deux fois supérieure à celle 
des béryls. La direction du maximum d'absorption est inverse dans les 
deux minéraux. Enfin la scapolite est moins dure (6,5) que le béryl (7,5), 
puisqu'elle est rayée par le quartz au lieu de le rayer. à 


Il reste à ‘indiquer le gisement de ce minéral. Les scapolites se ren- 
coutrent d'ordinaire dans les roches métamorphiques et particulièrement 
dans celles résultant de la transformation de calcaires. Tout autre est le 
gisement de la substance qui nous occupe; elle fait partie d’une pegmatite 
potassique exploitée pour béryl à l’est d’Ankazobé, à Tsarasaotra, sur la 
rive droite de la Tsibohaina, affluent de gauche de la haute Betsiboka; elle 
est accompagnée d’euxénite et de monazite. : 

Les phénomènes de corrosion signalés plus haut sont du même ordre 
que ceux présentés par le béryl, le triphane, la danburite, la hambergite, 
trouvés en cristaux limpides au milieu du kaolin des pegmatites de Mada- 
gascar; l’observation montre que dans ce pays tropical tous ces minéraux 
peuvent se transformer complètement en un silicate d'aluminium très pur, 
sans passer par des stades intermédiaires de décomposition. 


ASTRONOMIE. — L'Observatoire du collège Mazarin, aujourd'hui palarïs 
de l’Institut. Note ('\ de M. G. Bicourpax. 


Cet Observatoire est un de ceux qui, au xvmn siècle, ont le plus contribué 
aux progrès de l’Astronomie; et, par l'importance des travaux, il occupe 
incontestablement le premier rang parmi les observatoires français contem- 
porains. Cependant il est aujourd’hui si oublié que la plupart des ouvrages 
consacrés à l’Institut ou à son palais négligent de le citer. 

Son histoire se confond en grande partie avec celle de la vie, à la fois 


(*) Séance du 3 juillet 1919. 
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bien courte etextrèmementremplie de son fondateur, l'abbé de La Caille (ER 
Celui-ci avait commencé de. s'exercer à l'Observatoire royal dépuis trois 
années environ, quand, en 1740, il fut nommé professeur de Mathématiques au 
collége Mazarin, où il n'existait encore aucun local propre aux observations, 
ainsi que le dit La Caille en rapportant celles de la comète 1742 I (Mem. 
Acad., 1742, p. 315). Mais la même année, l’administration du collége lui 
fit bâtir une tour spéciale, où il transporta ses instruments le 10 juin 1742. 

Quelques années après, celte tour se trouva trop petite, et on lui cons- 
truisit un autre observatoire qui lui survécut longtemps. 


Premier observatoire (1742). — D'après l'expression laconique de La Caille 
(Mém. Acad., 1743, p. 159), c'était «une petite tour bâtie exprès sur des voûtes 
trés solides à côté du dôme de la Chapelle ». se loue(p. 160) de la grandesta- 
bilité de cet observatoire; mais plus tard, quand cette tour fut devenuetrop 


(') Vicolas-Louis de La Cure (Rumigny, près de Rosoy-en-Thiérache, 1713 
mars 15 — Ÿ Paris, 1762 mars 21), après avoir terminé ses étuctes classiques se tourna pär 
goût vers l’astronomie, qu'il étudia sans maitre, sans instruments, presque sans livres, 
Dès la fin de 1736 il était admis à l'Observatoire royal; en 1738 il collaborait avec 
Maraldi au levé des côtes de France, de Bayonne à Nantes; et en 1739 il accompagna 
Cassini de Thury pour la vérification de la méridienne de France, ou plutôt il fit à 
peu près seul tout le travail, comme l’a montré Delambre ( Base du Syst. mét.. I, 
p. 482). 

Cette vérification n’était pas terminée quand, ea 1750, La Caille fut nommé à la 
chaire de Mathématiques du collége Mazarin, occupée autrefois par Varignon. Le 
3 mai 1741 il fut élu membre de l’Académie des Sciences comme Adjoint astronome, 
et il passa Associé le 10 avril 1945. En 1551 il entreprit le voyage du Cap de Bonne- 
Espérance pour déterminer le parallaxe de la Lune et fixer les positions des étoiles 
australes brillantes. 

Sur la vie et les travaux de La Caille on peut consulter ses Éloges par de Fouchy 
(Mém. Acad., 1562, p. 197-212), — par J.-S. Bailly, — par Gab. Brotier (avec le 
catalogue de ses travaux), — par Carlier, — par Arago (Œuvres, TI. p. 375-381), 
— par M. Doublet. 

Voir aussi Bailly, Hist. Astr. Mod., WU, 99; — Delambre, Hist. Astr., VE p. 457-552, 
et Mesure de la Terre. 

Les principaux Ouvrages de La Caille sont : | 

Éphémérides, 1. IV-VI, 3 vol. in-4°, allant de 1745 à 1775. 

Astronomiæ fundamenta, 1757, i-4°. 

Tabulæ Solares, 1758, in-4°. 

Cælum australe stelliferum, édité par Maraldi, 1763, in-4°. 

Ses papiers et registres manuscrits sont à l'Observatoire de Paris (C.3, 1-48); on 
trouve également quelques travaux de lui dans A.1, 10, A.2, 6-7, B.5,7 et G,2,.8; 
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petite (Mém. Acad., 1950, p. 496), il ajoute qu’elle était trop susceptible 
aux variations de température, par suite du peu d'épaisseur des murs et du 
toit. 
Nous ne connaissons pas les dimensions de cette tour. Quant à sa posi- 
tion précise, voici quelques indications. Au 30 juin 1744 il écrit : 
Avant mis l'axe du pied de mon Q:D.C. au centre de la Tour, j’ay observé que la 
tige de fer qui porte le coq du petit clocher étoit, par rapport au limbe, dans un 


is “ : a 

azimut de >1°.5', et qu’ainsi Arcturus devoit passer dans cet azimut 312, avant 
La Q e ss Si [ 

que de passer au méridien, et être alors à la hauteur de 42°.267. 


Et au 4 mai 1747 il rapporte des Observations des parties du Dome qui 
empechent la vüe du coté du Nord : les parties verticales du cylindre qui 
porte le dôme correspondent aux azimuts respectifs de 27° NO et 42° NE. 
En outre, le sommet de la lucarne occidentale du dôme qui, du point d’ob- 
servation, se profile sur le ciel correspond à l’azimut 2° NE. 

Le 8 mai 1748, à propos de la comète 1748 I, il dit (C.3, 19): 

. J'ai attendu en vain toute la nuit que la comète sortit de derrière le Dôme de la 


chapelle qui est au nord de la tour où j'observe. C’est pourquoi j'ai transporté dans 
l'antichambre de la salle du Conseil la machine parallactique et la pendule de Thiout. 


Et c’est dans cette antichambre qu'il observe la comète jusqu'au 20 mai 
inclus. Fut-1l mécontent de ces observations, ainsi faites dans des conditions 
défavorables ? Du moins, il ne paraît pas les avoir publiées. 

Enfin, dans Mém. Acad., 1743, p. 190, il dit : 

Suivant quelques opérations géométriques que J'ai faites, le milieu de cette tour est 
éloigné de 17 toises à l'Orient de la méridienne de l'Observatoire, et elle est à 
1189 toises + plus au nord, qui valent 1/15". 

Or la Table T, (n° 88), basée sur des observations postérieures de La 
Caille, donne pour le collége Mazarin (évidemment la lanterne du dôme), 
16",3 E, et 1192',8 N, ce qui présente une certaine discordance. Probable- 
ment les nombres de la Table T, doivent être préférés. 


Second ‘observatoire (1748). — Les difficultés rencontrées dans l’obser- 
vation de la comète 1748 1 décidèrent peut-être l'amélioration de l'Ob- 
servatoire. En tout cas, on lit dans le journal de La Caille (C.3, 19), après 
le 11 septembre 1748 : 


Pendant les mois d'octobre et novembre | 1748], j'ai été principalement occupé à 
faire construire un batiment plus commode pour mes observations. Il est sur la voûte 
du coin occidental et méridien de la chapelle, au-dessus du mausolée du cardinal 
Mazarin. Les observations suivantes ont été faites en cet endroit. 


L 
# 
2. 
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Dans Mém. Acad., 1752, p. 496, on dit qu'il est assis sur l'angle qui 
Joint la face méridionale de la chapelle. avec la face occidentale... au- 
dessus des voûtes. 

Le nouvel établissement fit-il supprimer la tour de 1742? On ne le dit 
point, mais cela paraît très probable. 

Ce nouvel’observatoire se compose ainsi de deux salles : 


1° Une de 14 X ro'i (4,5 X 3,2), entourée de murs épais de plus 
de 21\} et couverte par une terrasse de 18; d'épaisseur. Au milieu de cette 
terrasse on avait pratiqué une ouverture circulaire de 6 de diamètre, 
couverte par un toit conique suspendu à une forte potence extérieure en 
fer ; ce toit était percé d’une trappe qui ainsi pouvait être dirigée dans 
tous les verticaux. C’est sous ce toit qu’on prenait les hauteurs COrrespon- 
dantes, avec un quart de cercle placé sur une pierre de taille très dure, 
formant un pilier de 3Pi en tous sens. 

2° Une autre salle, placée à côté, de 15° x 150: (4",9 X 4",9 environ), 
« destinée à servir de décharge et à placer un lit ». Après son retour du 
Cap (1754), La Caille fit pratiquer dans son toit une trappe méridienne 
sous laquelle il plaça le sextant de 6°! de rayon. Plus tard, en 1760, ilinstalla 
une lunette méridienne immédiatement sur la voûte de l’entrée du mausolée. 


J.-Fr. Blondel, qui a décrit et figuré le collège en 1752 (Archi. française, 
t. 2, p. 1-8 et 7 pl.) ne dit rien de cet observatoire. Mais J, Bernouilli, 
qui le visita plus tard (1769), donne les indications suivantes (L. 4ssr., 


p- 148-150) : 


Cet Observatoire, quoique célèbre, n’est pas des mieux situé pour le dégagement 
de l'Horizon et il est surtout bien incommode pour quelqu'un qui ne demeure pas 
dans le College même, à cause de la régularité à laquelle on astreint le portier et de 
différens autres inconvéniens. Quand on s’est tiré, dans les galetas du Collége, d’un 
labyrinthe obscur en tout tems et dangereux, on arrive à un appartement qui consiste 
en deux pièces dont l’une est une chambre à coucher et dont l’autre, qui a un toit 
mobile ou tournant, renferme outre une pendule astronomique de M. LE Paure, deux 
instrumens qui vous sont bien connus : l'un est la Lunette méridienne qui est décrite 
dans l’Astronomie et à laquelle M. pe La Lane n'a pu procurer l'avantage d’une 
marque dans PHorizon ; l’autre instrument est le Sextant de G pieds qu’il a acheté des 
Héritiers de M. l'abbé pe La Gates ; il m'a paru qu'il manquoit à cet instrument diflé- 
rentes commodités et je doute qu’on puisse vérifier si cet arc de 6o degrés est réelle- 
ment de 10 à 12 Secondes trop grand, comme M. Braprey le soupconnoit, 

Dans une autre chambre à toit mobile, et assez éloignée de celle dont je viens de 
parler, se trouve un quart de cercle mobile de trois pieds très commode et qui est 
je crois celui qui est décrit dans l’Astronomie ; avec cet instrument est une autre 
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Pendule de M. Le Paure: ces deux horloges astronomiques ont, si je ne me trompe, 
un pendule composé l’une et Pautre. R 

M. pe La LaxDe possède aussi une des lunettes achromatiques de Dorron de la 
dernière invention (1) et quelques autres lunettes, et quand il Jui faut un horizon plus 
libre il a l'avantage de pouvoir monter sur de petites terrasses qui sont sur le toit 
du College. 


Coordonnées. — De tout ce qui précède, il résulte que ces deux. Observa- 
toires se trouvaient au Sud-Ouest du Dôme; mais, faute de plans de 
l'époque, il nous est impossible d'indiquer leur place absolument précise. 
Toutefois on ne peut hésiter que d’un petit nombre de mètres, ce qui est 
sans inconvénient au point de vue astronomique. Nous prendrons pour 
coordonnées celles du point qui, sur le plan de Paris à =, est sur la bissec- 
trice de l’angle S.-O. du bâtiment de la Chapelle et à 4" du sommet de cet 
angle. Ce point a pour coordonnées 15,7 = 9",2E, 2318%,3 = 11*9",5N, 
de sorte que 


AP 010,870" 0:,098 E; Ag —+1'15",06; o.— 48°51/26",06. 


Il est probable que le premier observatoire était quelques mètres plus à 
l'Est: 


INSTRUMENTS. 


l. Un premier quart de cercle mentionné seulement à propos de la 
comète 17421. 


2, Un quart de cercle mobile de Langlois, achevé en mai 1743, « d'une 
construction extrèmement solide», que La Caille munit d’un fil à plomb 
spécial (?). 

Ia, dit-il, 3 pieds de rayon, et une lunette longue de 5 pieds, garnie d’un micro- 
mètre, les divisions sont des points trez fins marquez de 10 en 10 minutes; on n'a rien 
oublié dans sa construction de tout ce qui pouvoit le rendre solide et commode, on y 
a mis un clou d'or au centre, un garde-filet, une verge de fer, etc., pareil à ceux dont 
on trouve la description et les usages dans le Livre de la Héridienne de Parts vérifiée 
par de nouvelles observations (Troisième Partie, p. 71). 


En 1951, La Caille fit réduire cette lunette à 34, et Le Gentil, auquel 
il remit ce quart de cercle en 1760, en échange de celui qui venait de 


(1) « M. be La LaNpe a depuis cédé cette lunette à M. l'Abbé pe Rocnox. » Lalande 
avait acquis celte lunette en mai 1768, pour 632#, et la céda en 1770 ; elle est décrite 
«dans son Astronomie, 1, p. 741. 

(?) Mém. Acad., 1543, p. 159, 160. 
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Bouguer, dit que la partie supprimée était un prolongement du tube 
en avant de l’objectif. Cela parait douteux d’après les paroles mêmes de La 
Caille. 

3. Une excellente perdule de Julitn le Roy, que La Caille avait dès 1743 
(Mém. Acad., 1743, p. 1593; — 1745, p. 501). 

4. Une pendule de Fieffé, qui n’est citée qu’une fois, le 19 mars 1543 
CES 17): | | 

5. Une pendule de Thiout, mentionnée assez rarement et qui doit être 
une des deux emportées au Cap. 


6. Une Zunette de 3 pieds, à micromètre filaire ordinaire, employée en 1743 
pour rapporter entre cux Mars ct Saturne (Mém. Acad., 1743, p. 162). 
7. Une « bonne » lunette de 14 pieds de foyer, qui servit au Cap. 

8. Une « petite » machine parallactique portative, construite en 1747 et 
dont La Caille se servait encore en 1761. 

9. Un sextant de G pieds de rayon, qu’il avait acquis au moment de 
partir pour le Cap. C'est le plus célèbre des instruments de La Caille, qui 
l’a décrit dans Mem. Acad., 1751, p. 400. Son micromètre est figuré dans 
Laranve, Astr., IT, Go4. 

10. Un secteur de 6 pieds de rayon, achevé en 1738 pour la vérification 
de la méridienne; il fut porté au Collége en février 1549 et La Caille s’en 
servit en 1749 et 1750; ensuite il l’emportla au Cap. 

11. Une lunette achromalique de Dollond, de 19" d'ouverture et 
492 de long, que l’on ne trouve entre les mains de La Caille que vers la 
fin de sa vie. 

12. Une lunette méridienne qu'il fit construire en 1760, et dont il com- 
mença de faire usage le 15 septembre de la même année, Cette lunette, 
de 5or° (1,35) de long, tournait sur un axe de 2Pi5 (0%,8r1). Elleest décrite 
et fisuréc dans l’Astronomre de Lalande (II, p. 615 et pl. XXIIT). 

13. Enfin divers instruments de moindre importance : lunelles de 2Pi+, 
5ri, Gri, V5; un pendule simple; un pendule invariable construit par Rivaz 
et qui comptait ses battements; une boussole d’inclinaison de Magny; un 
octant de 22° de rayon; un quartier à réflexion de 16° de rayon; un quart 
de cerle de 2Ÿ' (ailleurs 14°) dont il se servit à l'ile de l’Ascension en 1554 
et à Paris ou environs en 1561. 


C. R., 1919, 2° Semestre. (T. 169, N°6) 30 
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CORRESPONDANCE. 


L'Acavémie pes Scexces DE Laissonne, par l'organe de son Secrétaire 
général, fait savoir à l'Académie que, dans un vote unanime, elle a décidé 
de manifester à l’Institut de France sa vive satisfaction pour la signature 
du traité de paix. 


MÉCANIQUE PHYSIQUE. — Sur certaines cassures defectueuses des éprouvettes 
de traction prélevées en «travers » dans l'acier. Note de M. Porrevix, trans- 


mise par M. Henry Le Chatelier. 


On sait que les propriétés mécaniques de l’acier forgé ou laminé sont 
différentes suivant l'orientation de l’éprouvette d’essai parrapport au dessin 
macrostructural (!, lequel est modifié par les déformations plastiques 
subies par le métal, c’est-à-dire par le travail de forge. Cela tient principa- 
lement à la répartition dans l'acier des impuretés non dissoutes et notam- 
ment des sulfures; cette répartition des sulfures épouse la macrostructure, 
ce qui est montré par l'identité des images obtenues par les divers réactifs 
et par l’essai d'application au papier au bromure d’argent acidulé, essai qui 
met en évidence les sulfures. Dans le cas d’un acier forgé, les inclusions, et 
en particulier les sulfures, se trouvent disposés en bandes sensiblement 
parallèles à la direction de l’allongement subi au forgeage, d’où la réper- 
cussion sur les propriétés mécaniques et notamment sur l'allongement de 
rupture, la striction de rupture et la résilience, qui se trouvent être mini- 
mum lorsque l’éprouvette d’essai est sollicitée normalement à l'allongement 
de forge, c’est-à-dire prise suivant Le « travers » de l’acier. 

Or, lorsqu'on essaye des éprouvettes de traction prises ainsi suivant le 
travers de l’acter, les résultats, en ce qui concerne les trois caractéristiques 
mécaniques ci-dessus indiquées, sont particulièrement mauvais lorsque 
l’éprouvette de traction présente l’une des cassures désignées par les lettres 


— 


(7) Voir Cnarpy, Le corroyage de l'acier et son influence sur les propriétés du 
métal (Rev. Mét., 1. 15, 1918, p. 427). — A-W,. et H. BrrarLey, /ngots and Ingot 
Moulds, p. 202. Londres, Longman et Green; 1918. 
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D (cassure bois pourri), F (cassure en sifflet) et DI par les administrations 
française (Marine, Artillerie, Chemins de fer). 


Ces cassures présentent le caractère commun de posséder, normalement 


il 


à l'axe de l’éprouvette, c’est-à-dire parallèlement aux lignes du dessin 
macrostructural du métal, des zones fibreuses montrant l’hétérogénéité du 
métal. 

D'après ce qui vient d’être dit, on peut penser que cette hélérogénéité 
résulte d’une accumulation locale d’inclusions sulfureuses. Pour le mettre en 
évidence, il n’y avait qu'à avoir recours au procédé d'impression au bromure 
d'argent aciduié. Mais le papier sensible au bromure ne peut être utilisé 
que sur surface plane, il aurait donc fallu meuler ou liraer les cassures c’est-à- 
dire faire disparaitre précisément la zone de métal que l’on se proposait 
d'étudier, on aurait eu ainsi des renseignements sur le métal sous-jacent et 
non sur la nature du défaut qui avait déterminé la rupture de l’éprouvette 
par Jalonnement de la surface de cassure. | 

Roger (!} avait indiqué un procédé d'impression au bromure d’argent 
acidulé permettant l’application sur surface non plane en utilisant comme 
support de la couche sensible une matière plastique formée d’un mélange 
d'argile, de cire et de vaseline, mais nous n’avons pas réussi dans cette voie, 
n'ayant pas obtenu d’adhérence entre cette pâte et la couche sensible. Des 
tentatives d'utilisation de carton d'amiante, de pâtes au kaolin, d'étoffes 
souples, etc., ont également échoué et finalement nous avons obtenu satis- 
faction avec la pâte à polycopie (gélatine, glycérine et eau) recouverte 
d'une émulsion au bromure d'argent. Cette pâte élastique donne de bons 
résultats avec les cassures ne présentant pas de trop grandes dénivellations 
et, après impression, tout redevient plan, ce qui permet d'obtenir une pho- 
tographie, sans effets d'ombres portées, reproduisant en quelque sorte la pro- 
jection horizontale de l’image imprimée sur la couche sensible. 

Nous avons essayé de cetle manière un grand nombre de cassures des 
types précédemment cités et, en comparant le résultat obtenu avec celui 
fourni, dans des conditions d'impression identiques, par la surface plane 
résultant de l’arasement, à la meule ou à la lime, de toutes les aspérités de 
la cassure, ce qui fait apparaître le métal sous-jacent. On à pu ainsi mettre 
en évidence très nettement la nature sulfureuse des zones fibreuses appa- 
raissant sur les cassures. Ces zones fibreuses sont donc des amas de sul- 
fures, c'est-à-dire des ségrégations locales du lingot. Ceci montre que le 


(!) The investigation of fractures (Journ.lron Steel Inst, L. 85, 1912, p. 379). 
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forgeage et les traitements thermiques ne peuvent les faire disparaitre ; le 
forgeage peut les déformer, la trempe peut en atténuer l'effet si la pénétra- 
tion de trempe est telle que le défaut se trouve dans la zone entièrement 
martensitique après trempe, mais ces défauts subsistent et le remède doit 
être trouvé en remontant au lingot initial qui doit être exempt de ces 
ségrégations localisées. 

Si l’on fait une coupe normale à l’axe d’un lingot cylindrique ou prisma- 
tique, on sait que, par attaque macrographique ('), on peut distinguer 
deux régions : l’une, périphérique, dans laquelle les édifices dendritiques. 
sont allongés suivant un axe quaternaire normal à la surface du lingot; 
l’autre, centrale, à dendrites sensiblement équiaxes et désorientées. Or les 
ségrégations locales ne se rencontrent presque jamais dans la zone exté- 
rieure basaltique, mais bien dans la zone centrale où leur présence semble 
être en rapport avec les soufflures qui font cheminer par entrainement dans 
leur ascension les parties impures restées liquides les dernières, lors de la 
solidification du lingot. De ceci il résulte que, pour éviter les défauts 
signalés dans les cassures, il faut faire disparaître les ségrégations locales 
du lingot et, d’après ce que nous venons de dire : 1° réduire au minimum 
les dégagements de gaz dans la coulée; 2° donner à la zone extérieure 
basaltique du lingot le plus d'importance, c’est-à-dire utiliser des hingots 
aussi petits que possible, compatibles avec la destination à donner à l'acier. 


MÉCANIQUE PHYSIQUE. — Sur les essais de flexion par choc 
de barreaux entaillés. Note (?) de M. A. Corxu-Tnéxarp, 
transmise par M. G. Charpy. 


Nos expériences relatives à l'influence de la vitesse d'impact, qui ont fait 
récemment l’objet d’une Communication à l'Académie (*), ont porté 
exclusivement sur des barreaux de 10 X 10 X 53,3, entaillés suivant le 
profil de Copenhague (entaille ronde de 1,3 de diamètre, à mi-épaisseur ); 
la considération des résultats obtenus nous à conduit, naturellement, à 
nous demander si la variation des grandeurs caractéristiques du type 


(t) Voir en particulier Porrevix et Benvanb, La macrostructure de l'acier exa- 
minée au moyen du réactif cuivrique Stead Le Chatelier (Rev. de Mét., 1. 15, 
TOR IDNOT TT): 

(?) Séance du 4 août 1919. 

(*) AxpRÉ Cornu-Tnénarb, Comptes rendus, L. 168, 1919, p. 1315 et suiv. 
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? L ’ Q A] . , 
d’entaillage adopté, diamètre et profondeur, ne donnerait pas lieu, dans 
n ? « te o TER Q 4 , 
le cas de l'acier extra-doux cristallisé à gros grains, à une anomalie 
analogue à celle que les déterminations rappelées plus haut avaient mise en 
évidence. 


Influence du diametre de l'entatlle: — Examinons d’abord l'influence du 
diamètre, la profondeur restant constante et égale à la demi-épaisseur du. 
barreau. 

Si l’on se borne à mettre en œuvre des aciers trempés et revenus ou 
recuits normalement, on est amené à des conclusions identiques à celles 
que nous avons formulées antérieurement, M. Georges Charpy et moi (‘), 
à savoir que la variation du diamètre de l’entaille, tout en ayant une action 
notable sur la valeur intrinsèque du résultat de l’épreuve (différences 
de 100 pour 100 au maximum), ne trouble pas le classement des métaux 
dans l’échelle des résiliences. 

Mais, il n’en est plus de même si l’on fait intervenir l’acier extra-doux 
cristallisé à gros grains : pour ce métal, en effet, la seule variation du 
diamètre de l’entaille de 1,3 à 4", toutes autres choses restant égales 
(en particulier, la vitesse d'impact étant maintenue à 5",30 par seconde), 
suffit à décupler la valeur de la résilience. C’est ce que fait ressorur Île 
Tableau suivant : 


Résiliences (en kg:em°), 
barreaux de 10 >< 10 >< 53,8 : 


entaille ronde, à mi-épaisseur, au diamètre de . 
TE 


puni 2m, Srm, 4 (LL 

Merertestoa=-donx Arte ILE ER ARLES LÉ 16,37 17,87 18,13 

, + iraité. +: 11536 1F,9 11,38 13,30 
ACISE Ter: 1 2: de hrs . PRE 54 À i 

l'recuit.. 5,08 » » 7,02 

2 ; traité... : 037b 7,24 56574 8,24 
Acier dur au chrome et au nickel. | 2 ré LATE 1% 2 

| Tea: - 02 » » 5,30 

Acier extra-doux cristallisé à gros grains... 1,66 5,40 9,28 11,88 


Comparons, en outre, l’un à l'autre, les deux états du même acier extra- 
doux (première et dernière lignes du Tableau), pour lesquels l'essai de 
traction, tout au moins en ce qui concerne la limite de rupture et l'allon- 
gement, donne des résultats très voisins : on constate que Îles déterminations 
obtenues au choc se localisent aux deux extrémités de l'échelle des rési- 


(!) GeorGes CHarPy eu Anvré Cornu-Tuévarn, Comptes rendus, L AÂ6%, 1917, 
p. 473. et suiv. 
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liences, si l’on fait usage de l’entaille de 1°", 3, que la résilience de l’extra- 
doux cristallisé augmente rapidement avec le diamètre de l’entaille, alors 
que celle de l’extra-doux nerveux reste sensiblement constante et que, fina- 
lement, la première n’est plus que les ? de la seconde quand le diamètre de 
l’entaille atteint 4", 

A la limite, si l’on produit une simple flexion sans entaille, les deux tra- 
vaux absorbés au choc sont presque identiques et l’on ne peut plus distin- 
guer l’un de l’autre les deux états du métal. 

L'augmentation du diamètre de l’entaille tend done à masquer une fra- 
gilité qu'il importe, cependant, au premier chef, de faire apparaître. 


Influence de la profondeur de l’entaille. — Ici encore la mise en œuvre de 
l'extra-doux cristallisé à gros grains exagère notablement, par rapport aux 
autres aciers, l'influence de ce: facteur. Le Tableau ci-dessous donne les 
résultats d’une série de déterminations comparatives, effectuées sur entailles 
de 1,3 et 2" de diamètre à 5"® et 2" de profondeur. 


Résiliences moyennes de lextra-doux cristallisé 
sur entailles rondes de 


Profondeur 2" ———— 25 

de l’entaille. 1,3 de diamètre, 2mw de diamètre. 
po LE HE 80; 4. (1) 4x6, 54 + 0,08 
EE PE ee 966,50 Æ 1,42 11K8,44 E 5,78 


On remarque que la résilience augmente quand la profondeur de l’en- 
taille diminue, et cela d'autant plus nettément que le diamètre de l’entaille 
est plus grand. On remarque, en outre, d’après la valeur des écarts moyens, 
que la sécurité des résultats diminue avec la profondeur : autrement dit, 
l’entaille peu profonde est susceptible de fournir, pour un matériel bien 
homogène et sûrement fragile, des résultats incertains, lantôt bas, tantôt 
élevés, et ce degré d'incertitude croît quand le diamètre augmente. 

Au point de vue pratique, nous voyons que l’entaille ronde de 2"" de 
diamètre à 2" de profondeur, dont l'emploi tendait à se généraliser en 
raison de sa facilité d'exécution, semble devoir être écartée. 

Parallèlement au fait signalé au cours de l'étude de l'influence de la 


(1) La résilience de ces échantillons sur entaille de 1"",3 de diamètre et à mi-épais- 
seur, est presque le double de la résilience figurant au Tableau précédent, pour un 
entaillage identique : cela tient à ce que les deux séries n’ont pas été traitées en même 
temps et que la cristallisation de l'acier s’est produite avec plus d'intensité dans un 
cas que dans l’autre. I.es résultats signalés ne pourraient être qu’exagérés par une 
cristallisation pius parfaite. 
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L3 ,* L L] . « ". 
vitesse d'impact, les variations du diamètre ou de la profondeur de l’en- 
taille font ressortir un mécanisme de rupture totalement différent, suivant 
la valeur du travail absorbé. 


Conclusions. — Contrairement à la façon dont se comportent la grande 
majorité des aciers trempés et revenus ou recuits normalement, l'acier 7 
extra-doux cfistallisé à gros grains accuse, à l'essai de choc, une sensibilité 
spéciale à la variation du diamètre ou de la profondeur de l’entaille ronde. 
Bien qu'il paraisse, jusqu'ici, tout exceptionnel, ce fait suffit cependant 
à introduire quelques restrictions dans l'établissement des barreaux d'essai ; 
pour déceler, en toute sécurité, la fragilité d’un matériel, il importe, en effet, 
que l’entaille ronde présente simultanément : 
1° Un diamètre suffisamment petit : la limite supérieure doit en être | 
fixée à 2°" (barreau de 10 X 10); ê 
2° Une profondeur suffisamment grande : la moitié de l’épaisseur du 
barreau en offre une valeur satisfaisante. F 


Nous faisons remarquer, en terminant, que l’entaillage proposé par le 
Congrès de Copenhague satisfait à cette double condition. 


: ASTRONOMIE. — Observations de la comète périodique Kopff faites à l'équato- 2 
rial coudé de l'Observatoire de Nice. Note de M. A. Scnaumasse, présentée é 


par M. B. Baillaud. 


| Nombre F # 
Dates, Temps moyen de d Log. fact. Déclinaison Log. fact. J 
lUt9; de Nice.* AR. A. comp. A apparente. parali. apparente. parall. x 
h ere rm s Te PE ù h ms ; DR ” Ne 
NET ON RRERS 9.45. 9 —1.18,89 +2.29,1 19:10. 19.26.89,14 8,985n —9. 9.43,8, o,84® 
4 5e SORA 9.51. 3 —0.28,46 +1.46,2 18:10 19.26.24,64 8,848n —8.57.15,9. 0,949, % 
7 LIRE 13.37.50 —1.10,81 —1.40,7 21:14 19.26.22,92 9,908 —8.52.49,0 0,824 3 : 
Positions des étoiles de comparaison. |; 
Réduction Réduction & 
M moyenne au Déclin. moyenne au re 
* Gr. 1919,0. jour. 1919,0. jour. Autorités. 
3. h Om Sue, CCS Carre 3 nr © Ë 
BL 51680... 8,6 - 19.27.46,78 +4,25 —9. 8.24,4  +10,9 A. G. Wien-Oit., 68or. 3 
g e 14 & $ à s ; : 
M2 5162-9.. 9,7: 19.26.48,89 420 9: 2.19, 8002619, ( Rapp. à *# fi. 
? # / Se ‘ : I 
M 5017-38. 9,0 : 19.27.29,49 +4,21 70.01.24 021007 Rapp. à x #. à 
be 4 FE * APA À 5 : 3 
M4: D028-8.. 9,1 19.29.47, 96 SHO UE 
j AM AG N'rdesc 
L mn s m C] x: 
j HD RE A =L0157,93 + 6. 9,1 19 ::8 
RE TR RC Lens 47 25,52 ;7 12 :8 
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Remarques. — Août 4.— La comète de grandeur r0 est formée par une nébulosité 
de 3! environ détendue, présentant vers la région centrale une condensation diffuse 
qui ressort bien. Ciel très nuageux. Lune à son 9° jour. 


Août 6. -— La condensatiou se pointe encore facilement malgré la lune (11° jour). 
A 18h1" (L. sid.), la comète passe 2°,3 après l’x 5158 BD — 9° et o’,5 plus haut. 

Août 7. — Ciel brumeux, la condensation ressort faiblement sur la nébulosité. On 
a été obligé d'attendre le coucher de la lune pour pouvoir faire l’observation. 


ASTRONOMIE. — Observation de la comète périodique Kopff (19194), faue 
à l’équatorial coudé de l'Observatoire de Lyon. Note de M. J. GUILLAUME, 
présentée par M. B. Baillaud. 


Nombre 


Remarques. — Les 5 et 6, j'ai pu voir la comète, mais des formalions nuageuses 
persistantes ont empêché de faire des mesures. . 

Son aspect est celui d’une nébuleuse circulaire assez bien limitée, d'environ vingt 
secondes d'arc de diamètre, avec condensation centrale à peine marquée ; sa leinte est 
bleuâtre et son éclat est de 11° grandeur. 

Le 7, le vent fait bouger le bras du coudé et gêne beaucoup les mesures en Az. 


GÉOGRAPHIE. — Contribution à l'étude des Niveaux lacustres et des Niveaux 
fluviatiles de la basse vallée du Vardar. Note de M. D. Faucuer, présentée 
par M. Bourgeois. 


Dans une précédente Communication, nous avons fait connaitre trois 
niveaux de calcaire lacustre, formant terrasses dans la région de Ljoum- 
nilza, le dernier d’entre eux à l'altitude de 400", 

Au sud du Défilé des Tsiganes, comme dans le voisinage immédiat de 
celte section du Vardar, nous n'avons retrouvé de semblables dépôts ni sur 
l’une, ni sur l’autre des rives du fleuve. Pourtant les surfaces horizontales 
ou régulièrement inclinées ne manquent pas dans les paysages du Bas- 


Temps moyen de Log. fact. Log. fact. 
de Lyon. Aa. Aû. compar. x apparente. parall. ù apparente. parall. x 
h um Q ni S Det h m s CENTRE 
TE PRE 13.32. 4 +o. 0,56 + 4.52,0 10:10 19.26.23,23 +0,482 —8.52.44,5  —+o,835 
Positions des étoiles de comparaison. 
: x moyenne. Réduction à moyenne. Réduction 
*. 1919: 04 au jour. 14949, 0. au jour. Aulorités. 
h m 8 s al AT A ES ; ï 

Gien sen se 10420018 40 Pl, 240 —-847.02,1 +12,6  B.D.—9°,5158 (9,8), rapportée à b 

ARE EE a F9 227247, LS » —9. 8.24,4 » A.G. Wien-Ott., n° 6801 
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Vardär. Leur observation nous a paru conduire à des conclusions intéres- 
santes pour le lac Egéen, du golfe de Salonique et du fleuve lui-même. 

Nous bornerons la présente Communication à l'analyse des principales 
lignes du relief le long du Défilé des Tsiganes et sur les bords du bassin de 
Karasaili-Dambovo. 


A. À l’ouest du village de Dreveno, une croupe de diorite et granulite 
recouverte d'argile de décomposition et de cailloux roulés passe insensible- 
ment, sur une longueur de 2%, de l'altitude 340" à l'altitude 320". Elle se 
raccorde au Sud-Ouest par une pente plus forte (30" pour 1500") à la 
courbe de 250%. Un témoin de ce niveau se retrouve de l’autre côté de la 
Kodja-Due, près du Mont Maurel, à la côte 330". 

La courbe de 250", de son côté, est à peu près la limite, dans la région de 
Dreveno, des surfaces mûres recouvertes d’alluvions qui s’échelonnent du 
Nord au Sud, depuis la butte du Signal Berecki (267") à celle du Signal de 
Kodja-Tepe (247"),en passant par celle du village de Dreveno à 230". Vus 
de la rive gauche du Vardar, ces Lémoins donnent une remarquable impres- 
sion de continuité. 

Ainsi se trouvent déterminés, l’un au-dessous de l’autre, deux anciens 
fonds de vallée, le premier à 320"-3/0", le second à 250-250", 

L'observation du massif de Smoll, qui domine le Défilé des Tsiganes sur 
la rive gauche du fleuve, confirme cette conclusion. 

La croupe qui forme l’arète culminante de Smoll Hit est, en elfet, à 
l’altitüde moyenne de 320"-330", son sommet élant à 350". Les surfaces 
limitées par la courbe de 250" ont une étendue et une régularité de formes 
qui les apparentent évidemment à celles de la région de Dreveno, bien 
qu’elles soient dépourvues d’alluvions. 

Si l’on ajoute que la pente de toutes ces surfaces est NS, comme celle du 
Vardar; que les croupes observées ont révélé l'existence sur la rive 
droite de nombreux galels exotiques, on croit pouvoir tirer des faits qui 
précédent une double conclusion : 

1° Le Vardar, au niveau de 330-350", dans la région du Défilé des 
Tsiganes, semble l'héritier direct de la transgression lacustre qui a fournt les 
terrasses de calcaire à l'altitude de 400". 

2° Le fleuve, s'enfonçant sur place, a marqué un premier temps d'arrêt vers 
cette altitude, un deuxième temps d'arrêt vers les cotes 270"-250". 


La pente du fleuve, à ces stades de son évolution, parait avoir été assez 
forte: c'est vraisemblablement très au-dessous de ces altitudes qu'il faudra 


37 


CAR 1CH9, 2° Semestre. (T. 169, N° 6.) 
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rechercher dans le Sud le niveau de base de l'érosion vardarienne à cette 
époque. 

B. Au sud de la Kodja Dere, dans la région d’Isvor-Gumendje-Bohemitza, 
les roches cristallines disparaissent très vite en profondeur, probablement 
par l'effet d’une des failles qui compartimentent tout le pays. L’ensemble 
de la région a l'aspect d’un bassin remblayé de matériaux meubles; son 
évolution morphologique a donc pu être particulièrement rapide. De fait, 
il est assez difficile de retrouver ici, avec certitude, la suite des deux niveaux 
déterminés dans la région de Dreveno. 

Cependant, on peut noter que presque toutes les croupes orientées vers 
le Vardar, autour d’un point central voisin de Dambovo, sont en pente 
extrêmement régulière jusqu’au voisinage de la courbe de 80" ou de 70”. 
D'Iovor vers Bohemitza, par exemple, l'altitude décroit sans brusquerie 
à raison de 140" pour 4" environ; de la cote 250, entre Gumendji et Tossi- 
tovo, on descend progressivement vers la cote 80 au-dessus de Toumba, 
suivant une pente de 170" pour 5*® environ. 

Ces observations ne permettent pourtant pas, à elles seules, d'affirmer 
l'existence d’une nouvelle période de stabilité relative du fleuve, car le 
raccord entre le lit majeur se fait souvent en pente assez douce, et semble 
prolonger les croupes mentionnées ci-dessus. Mais nous avons relevé 
l'existence d’une belle terrasse de roche en place bordant la rive gauche du 
fleuve à l'altitude de 70", juste à la sortie du Défilé des Tsiganes. Cette 
même cote, nous l'avons relevée, d'autre part, sur la large surface hori- 
zontale, parsemée de cailloux roulés, qui domine la station de Karasouli 
(St! de Karasouli, 37"). 

Aussi croyons-nous pouvoir conclure que, dans son enfoncement pro- 
gressif, le Vardar a marqué un temps d’arrél au moment où il atteignait le 
mveau 80-70" dans le bassin Karasouli-Dambovo. 


C. Il y a enfin à distinguer, au-dessus du lit majeur actuel qui est à 
25%-30" dans la région considérée, un niveau formant terrasse à ho"-50" 
d'altitude. 

a | | ‘ : 

C’est ce niveau qui se retrouve sur la rive gauche du Vardar, sur la 


longue croupe de Vardino-Vardarovtcha, entre le lac d'Amatow et le 
fleuve. 


D. Ce qui précède atteste la prédominance de l'érosion vardarienne 
dans le modelé des surfaces de la région du Bas-Vardar, au-dessous 
de 400". 
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L. Partout où nous avons pu faire des observations directes, c’est-à-dire 
du bassin de Guevgueli à la mer, entre le massif du Pazar-Gandac et les 
lacs Ardzan-Amatovo, nous avons constaté la disparition, au-dessous de 
400", des calcaires limoniteux lacustres. Les sables et les argiles qui leur 
ont succédé ont été très attaqués par les eaux courantes, de telle sorte que 
leur niveau originel semble actuellement bien difficile à établir. On peut 
affirmer que, depuis la transgression lacustre au niveau de 400", le drainage, 
fluviatile n’a plus été interrompu dans la région du Défilé des Tsiganes- 
bassin de Karasouli-Dambovo. Il a suivi les vicissitudes du niveau de base 
lacustre ou marin qui s’est abaissé peu à peu jusqu’au niveau actuel du golfe 
de Salonique. 


IT. Les observations morphologiques que nous venons de résumer, les 
comparaisons des cotes d'altitude que nous venons de présenter, complétées 
par les données de la carte topographique au 5oooo® des A.A.0., permet- 
tent enfin d'affirmer qu'il n’y a pas à chercher dans la région de Gumendje 
les deux terrasses égéennes de J. Cvijic, comme cet auteur avait cru pou- 
voir le faire | L'Ancien lac Egéen ( Ann. de Géog., 20° année, n° 111, 15 mai 
1911, p. 233-259, fig. 1-3)|. Sa terrasse de 610"-620" n'existe pas à 
Gumendje. La terrasse de Krina, correspondant à la terrasse égéenne la 
plus élevée, vers 740", est un simple replat génétique au contact du calcaire 
mézosoïque et des micaschites du Pazar, à 450" d'altitude seulement. 


HYDROGRAPHIE. — Le bas-fond de la Judie (Baixo da Judia). Note 
de M. F. Rouwaxer pu Cucrau», présentée par M. Grandidier. 


Dans le canal de Mozambique, en face de Madagascar, à peu près à mi- 
distance entre la grande ile’et la côte de Sofala, est un écueil remarquable 
qui, autrefois, servait de signal à la navigation pour se diriger sur Mada- 
gascar (‘). 

Sur les cartes modernes, le nom de cet écueil a été altéré, sans doute par 
suite d’une mauvaise lecture de son nom primitif. L'Atlas allemand de 
Stieler (Gotha, Justus Perthes), en ses cartes n° 68 et 71, l'appelle Bassas 


(*) Manoez Pimexrez, Arte de navegar e Roteiro das Viagens, Lisbonne, 1762 
(2° édition), p. 387. 


— 
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da India ('}, nom que reproduit également la grande carte de l'Afrique 
publiée en 1895 par la Société de Géographie de Paris. 

Ce nom de Bassas da India doit être rectifié. Les Portugais, qui ont 
découvert cet écueil, l'ont appelé Baïxo da Judia, ce qu’on peut voir dans 
l’Arte de navegar e Roteiro das Viagens de Manoel Pimentel, édité à Lishonne 
en 1710, réédité en 1702. 

Page 192 de l'édition de 1962, cet ouvrage donne la latitude et la longi- 
tude du Baiïxo da Judia, soit 22°0/ Sud et 61°30' Est de l'Ile de Fer. 

Bas-fond de forme triangulaire, que dominait une petite île de coraux 
étroite et allongée, parsemée de quelques rochers pointus semblables à 
des arbres, le PBaixo da Judia avait au xvi* siècle une longueur de 
18 lieues en allant du Nord-Ouest au Sud-Est. C'était un écueil très dan- 
gereux. 

Manoel Pimentel ne dit pas l’origine de son nom, qui doit être pro- 
bablement celui d’un navire portugais, À Judia, qui découvrit cet écueil ou 
qui y échoua. A la vérité, je n’ai pas trouvé le nom de ce navire, À Judia, 
dans les anciens ouvrages coloniaux portugais que je possède, A Asza de 
Joûo de Barros et de Diogo de Couto, Lendas da India de (aspar Correa, 
Historia do descobrimenio e Conquista da India de Lopez de Castanheda, 
A Asia Portuguesa de Manuel Faria y Sousa, etc. 

La transformation sur les cartes modernes du nom de Baïxo da Judia en 
celui de Bassas da India vient, comme je l’ai dit, d’une mauvaise lecture 
d’un typographe ou d’un graveur. Dans le dernier mot, /udra, le J aura été 
pris pour un /, et le w pour un 7. 

Il faut rendre à cet écueil son vrai nom, Baixo da Judia, et, puisqu'il est 
presque dans des eaux françaises, ayant été considéré comme le signal de 
l’île de Madagascar, il serait bon de traduire son nom en français et de 
l’appeler désormais le Bas-fond de la Judie. 


(') L'Atlas de Sriecer écrit aussi à sa manière le nom portugais d’un autre point 
géographique: dans sa carte n° 58, il marque au sud de l'Inde l'archipel 7sckagos; 
ileût dû écrire Tschagas où mieux Chagas, cet archipel occupant l'emplacement du 
Baixo ou des Baixos das Chagas (le bas-fond ou les bas-fonds des Plaies, ainsi 
nommés en l'honneur des plaies de Notre-Seigneur), cités dans Manoel Pimentel, 
op. eted. cit, p. 392 et 406, p. 386-387 ; il décrit cet écueil et il en reparle encore 
p- 388, 404 ei 415. 
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HYDROGRAPHIE. — Sur une mesure de la vitesse de propagalion des ondes 
sonores dans l'eau de mer. Note de M. Mari, présentée par M. L. Favé. 


Une mesure directe de la vitesse de propagation des ondes sonores dans 
l’eau a été effectuée par Colladon et Sturm, sur le lac de Genève, en 1825. 
Depuis cette époque, quelques physiciens ont repris cette détermination 
par des procédés de laboratoire qu'ils ont de plus appliqués à l'étude de 
l'influence de la température et de la présence des sels ou des gaz que l’eau 
peut contenir en dissolution. 

En vue d'utiliser les ondes sonores sous-marines, d’une part pour mesurer 
des distances en mer d'un point à un autre (propagation horizontale), 
d'autre part pour mesurer la hauteur de l’eau par écho d’une onde sonore 
sur le fond (propagation verticale), le Service Hydrographique de la 
Marine s’est proposé de déterminer d’une façon directe la vitesse du son 
dans l’eau de mer, dans des conditions de température et de salinité exac- 
tement connues. J’ai été chargé d'exécuter ces opérations dans le courant 
du mois de juillet dernier. 

La mesure a été effectuéc dans la card rade de Cherbourg par des 
profondeurs d'environ 13". Trois Répho de fond ont été le sur 
un mème alignement sensiblement parallèle à la grande digue, les distances 
respectives des microphones étant d'environ 900". Leurs positions ont été 
déterminées avec précision, au moyen de théodolites mis en station sur la 
digue. Les distances respectives de ces instruments ont élé mesurées, sur 
la digue, au moyen d’un ruban d’acier soigneusement étalonné. On a cal- 
culé ensuite les distances exactes du microphone central à ceux des extré- 
mités; on a constitué ainsi deux bases servant à la mesure de la vitesse du 
son. 

L:s ondes sonores étaient produites par la détonation d’explosifs placés 
sur l’alignement des microphones, tantôt d'un côté, tantôt de l’autre, pour 
éliminer l'effet du courant; chacun des points d’explosion élant écarté 
de 1200" du microphone le plus voisin, les perturbations se produisant 
dans leur voisinage sont insensibles dans ces conditions. 

Les passages du front de l’onde aux différents microphones étaient enre- 
gistrés au moyen d’un chronographe muni d’un diapason étalonné inscri- 
vant le temps sur un papier enduit de noir de fumée. 

‘On notait la température de la mer et la densité de l’eau pendant les 
observalions. 
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Les diverses séries qui ont été effectuées donnent des résultats très con- 
cordants pour les deux bases. La vitesse de propagation de l’onde est 
d'environ 1503",5 par seconde à la température de 14°,5, dans l’eau de 
mer ayant, à la température de 14°,9, une densité égale à 1,0245. Ces 
nombres pourront subir de légères corrections. Les valeurs définitives 
seront publiées, après dépouillement complet des observations, dans un 
Compte rendu détaillé qui figurera dans le prochain volume des Annales 
Hydrographiques. Mais, dès à présent, on peut dire que l'erreur sur la valeur 
de la vise dans les conditions de la mesure ne doit pas excéder 0,50, 
soit —— de la valeur, car les différentes opérations nécessaires : mesure de 
la longueur des deux bases, étalonnage du diapason, lecture des instants 
de passage de l’onde aux différents microphones, ont été faites avec une 
précision sensiblement supérieure. 

Il est à remarquer que la valeur ainsi trouvée diffère très notablement de 
celles qui résultent des travaux cités plus haut. Colladon et Sturm con- 
cluent en effet à une vitesse de 1435" dans le lac de (Genève à une tempéra- 
ture de 8°; Martini indique 1399" dans l’eau distillée à la température 
de 4°; Dôrsing a dans l’eau sans air à la température de 13°, et 1470" 
dans une salt an à à — de chlorure de sodium à la température de 15°. 

L'effet de la température et des substances en dissolution dans l’eau de 
mer ne peut être actuellement calculé avec quelque certitude, mais il ne 
parait pas dépasser un petit nombre de mètres et, par suite, suffire à expli- 
quer la discordance des mesures directes qui est de l’ordre de 


ÉLECTRICITÉ. — Application des amplificateurs à l'inscription mécanique 
des signaux de télégraphie sans fil. Note (') de MM. Hevrr ABramam ct 
dent BLocu. 


Nous avons décrit, dans une Note antérieure (?), des amplificateurs à 
lampes permettant d’amplifier les courants de très basse fréquence. Nous 
nous proposons de montrer comment, par leur emploi, il est devenu facile 
d'inscrire les signaux de télégraphie sans fil sur bande de papier enfumé ou 
sur bande Morse, sans aucun relais mécanique. Les essais réalisés au cours 
des années 1916, 1917, 1918 pour la Radiotélégraphie militaire ont mis en 
lumière les avantages du procédé. 


(*) Séance du 28 juillet 1910. 
(?) Comptes rendus, t. 168, 1919, PS2. 
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1. Le système récepteur de T.S, F. que nous avons le plus souvent ui- 
lisé comporte un cadre de 1,20 de diamètre portant 4o spires de fil 
de 1,5 distantes de 14", Ce cadre est associé à un condensateur réglable 
de manière à constituer le circuit primaire de réception. Pour l'inscription 
des postes puissants relativement rapprochés (moins de 2000!"), les diffi- 
cultés provenant des brouillages ou des parasites sont en général assez 
‘faibles pour-que l’on puisse se passer de circuit secondaire et relier directe- 
ment les bornes du cadre aux bornes d’entrée des amplificateurs. Si l’on est 
gèné par les brouillages, ce qui arrive souvent pour les postes éloignés, il 
faut recevoir sur un secondaire peu couplé avec le primaire. On réalise 
ainsi une meilleure syntonie. Si l’on reçoit des ondes entretenues, ce qui, 
pour les postes à grande puissance, tend à devenir le cas général, la lon- 
gueur d'onde d'émission ést très rigoureusement définie et l’on peut encore 
augmenter considérablement la syntonie à la réception. On utilise pour 
cela une « résonance suraiguë » obtenue en introduisant au moyen de 
lampes auxiliaires une résistance négative convenable dans le circuit pri- 
maire de réception, et aussi, si cela est nécessaire, dans le circuit secon- 
daire. On élimine ainsi d’une manière très parfaite la plupart des parasites 
et des brouillages. 


2. Les amplificateurs reliés aux circuits de réception sont au nombre de 
deux : 

1° Un amplificateur à plusieurs étages de haute fréquence, suivis, après 
détection, de plusieurs étages de basse fréquence : nous avons utilisé 
souvent un amplificateur à huit lampes, comprenant cinq étages d’amplifi- 
cation de haute fréquence par résistances et capacités, suivis d’une lampe 
détectrice et de deux étages d'amplification de basse fréquence par trans- 
formateurs (‘). 

2° Un amplificateur pour courants continus ou pour courants de très 
basse fréquence (généralement à trois étages d'amplification), dont la 
dernière lampe peut être doublée pour augmenter le courant débité à la 
sortie: 

L'appareil inscripteur est inséré directement sur le circuit de plaque de 
la dernière lampe, comme le serait le téléphone dans une réception ordi- 
naire faite à l'oreille. Si l’on recoit des ondes entretenues avec l’aide d’une 


(*) C'est l'amplificateur du type R-6 que nous avions étudié pour les services de Îa 
Radiotélégraphie militaire. 
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hétérodyne, il est bon de placer celle-ci dans un écran métallique, dont ne 
sortent que les fils allant à la bobine de couplage destinée à actionner le 
circuit récepteur. On peut ainsi régler à la valeur la plus favorable linten- 
sité de l'émission locale. 


3. L'appareil inscripteur peut être soit un appareil Morse, soit un galva- 
nomètre à plume. Dans Les deux cas, il y a avantage à utiliser des bobinages 
à fil fin de plusieurs milliers d’ohms, de manière à adapter l'appareil à là 
résistance intérieure de la source (circuit de plaque d’un amplificateur) et 
à réduire le courant nécessaire à son fonctionnement. 

Pour le Morse, il suffira alors de 2 milliampères environ. La sensibilité 
sera une dizaine de fois plus grande si l'on prend comme galvanomètre 1ns- 
cripteur l'oscillographe magnétique à plume que nous avons décrit récem- 
ment ('} et qui est destiné aux inscriptions sur bande enfumée. La période 
propre de ce dernier (+ de seconde) est assez courte pour qu'il se prête 
commodément à l’inscription des transmissions aulomaliques rapides. 


4. L'appareil inscripteur, quel qu'il soit, fonctionne par « tout ou rien », 
c’est-à-dire que, dans notre dispositif, l’amplification peut être rendue suffi- 
sante pour que le courant de plaque qui actionne l’inscripteur ait sa valeur 
maximum pendant le passage d’un signal et tombe à zéro dans l'intervalle 
de deux signaux. Ce mode de fonctionnement, obtenu sans relais méca- 
nique, présente de sérieux avantages : il élimine complètement une partie 
des perturbations qui pourraient provenir des parasites ou des brouillages. 
En effet, d’une part, le courant débité par la dernière plaque atteint, si le 
voltage est suffisant, une valeur, dite courant de saturation, qui ne peut pas 
être dépassée : ce courant est donc insensible à un parasite même fort. 
D'autre part, dans les intervalles entre les signaux, la dernière grille devient 
fortement négative : un signal parasite d'intensité modérée ne fera pas 
remonter son potentiel jusqu’à zéro, et la plaque continuera à ne rien 
débiter. On voit qu'il ÿ a une double limitation des perturbations génantes, 
à cause de l'existence simultanée d’un seuil de fonctionnement et d’un 
courant de saturation. 

En fait, sont seuls gènants les brouillages et les parasites intenses : de 
deux communications simultanément entendues au téléphone, mais d'inten- 
sités assez inégales, la plus forte s'inscrit seule. 


(!) Comptes rendus, 169, 1919. p. 171. 
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o. En employant les dispositifs précédents nous avons pu recevoir sur 
pelit cadre et inscrire correctement soit au Morse, soit sur noir de fumée, 

tous les grands postes européens et américains. Pour les postes européens, 

dont la distance ne dépasse guère 2000! (Lyon, Nauen, Berlin, Clifden, 
Coltano, Aranjuez, Moscou, Constantinople, etc.}, il n'y à aucune précau- 
tion particulière à prendre. Pour les postes américains (New-Brunswick, 
Annapolis), dont la distance atteint 6oook", il est nécessaire de porter la 
syntonie à son maximum. On réussit alors à les inscrire au Morse correcte- 
ment, même pendant le fonctionnement de postes intenses et rapprochés 
(Tour Eiffel). 

Les inscriptions que nous avons réalisées au cours de ces dernières années, 
avec un fonctionnement parfaitement régulier des appareils pendant des 
intervalles de temps de plusieurs heures consécutives, prouvent que l’enre- 
gistrement des signaux de T. S. F. aux plus grandes distances peut être 
réalisé avec sécurité grâce à l'emploi des amplificateurs à lampes. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la composition de quelques essences. de pétro'e 
asiatiques. Note de MM. G. Guavanxe et L.-J. Srmox, transmise par 
M. Ch. Moureu. 


La méthode analytique fondée sur la température critique de dissoli:- 
tion (TCD) dans l’aniline (‘) a été appliquée à l'étude de certaines essences 
de pétrole d’origine asiatique, importées en Europe dans ces dernières 
années. 

Elles provenaient de Perse, de Sumatra et de Bornéo. L’essence de 
Bornto était distillée soigneusement à Port-Saint-Louis-du-Rhône dans 
l'établissement du Service des Poudres. Ce Service a mis à notre dispo- 
sition, en nous en donnant la définition précise, les diverses fractions dési- 
gnées par les lettres D, à D, et E, à E,. Les résultats, en ce qui concerne 
la composition en carbures aromatiques et cycliques saturés, sont rassem- 
blés dans le Tableau suivant : 


(') Comptes rendus, t. 168, p.,1111; 1. 169, p. 185 et p. 70. Dans cette dernière 
Note, ligne 2 en remontant, au lieu de : t. 169, p. > 1l faut lire: t. 169; p. 185. 


C. R., 1919. 2° Semestre. (T. 169, N° 6) 38 
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Les résultats relatifs aux essences de Perse sont renfermés dans les 
colonnes désignées par les lettres P, (essence extra) et P, (essence épurée). 
Ces essences sont très riches en carbures acycliques et, en particulier, 
l'essence de Perse extra; elle est surtout remarquable par sa richesse en 
produits volatils : 32,5 pour 100 passent au-dessous de la tempéraiure 
de 60°. L'essence épurée est riche en produits élevés, elle renferme plus de 
carbures aromatiques, surtout de xylènes, et, au contraire, moins de cyclo- 
pentane. 

L'essence de Sumatra renferme également beaucoup de carbures acy- 
cliques et plus de carbures cycliques saturés que les essences de Perse. 

Pour les essences de Bornéo, qui sont des essences élaborées, chacune 
des marques a son caractère propre : D, se rapproche, par la répartition 
des groupes de carbure, de l’essence de Perse épurée et, par suite, dans 
une certaine mesure des essences américaines. 

D, est d’une richesse exceptionnelle en carbures cycliques saturés : 81 
pour 100. C’est une matière première riche en cyclohexane. D,, D,, D. ren- 
ferment encore beaucoup de carbures cycliques saturés; la composition 
varie de l’une à l’autre en même temps que la température de distillation 
s'élève. D, renferme beaucoup de toluène. 

E,, E,, E, renferment beaucoup de diméthyleyclohexanes, E, est encore 
assez riche en xylènes. 


Correction due à la présence des carbures éthyléniques. — Toutes les 


EN QUI ENST 


CL EE = NN 


= 


69 


SÉANCE DU 11 AOÛT 1919. 287 


essences mentionnées précédemment sont à peu près exemptes de carbures 
éthyléniques; on s’en est assuré en prenant leur indice de brome par 
la méthode au bromure-bromate, conformément aux indications de 
Frank (1901) et Routala (1912). Pour les essences asiatiques, la teneur en 
carbures éthyléniques, comptée en amylène, a été trouvée inférieure à 0,05 
et même 0,025 pour 100. 

Pour les-essences américaines que nous avons examinées, il n’en est plus 
de même ; la proportion est comprise entre 0,6 et 3,5 pour 100. Cette pro- 
priélé tient à la pratique du cracking et elle caractérise en quelque 
mesure ces essences. 

Désignons respectivement par T, T'et T’les FCD dans l’aniline d’une 
essence de pétrole, de cette essence débarrassée des carbures éthyléniques 
et de cette essence débarrassée en outre des carbures aromatiques. La 
valeur de T° —'T" permet de conclure à la proportion de carbures aroma- 
tiques de l'essence. : 

Si l'essence ne renferme pas de carbures éthyléniques, T'et T se con- 
fondent; si l'essence en renferme, il faut en tenir compte et déterminer F”. 
Cette valeur ne peut étre observée directement ; 11 faudrait pour cela débar- 
rasser l'essence des carbures éthyléniques sans toucher aux carbures aro- 
matiques. Or il est très possible d'enlever partiellement ces carbures sans 
altérer les carbures aromatiques : il suffit d’agiter l'essence avec de l'acide 
sulfurique à 50 ou 80 pour 100; mais cet enlévement est partiel et limité. 
Il est connu par exemple, pour les amylènes, que certains isomères sont 
dissous par l'acide sulfurique à cette concentration, alors que d’autres 
échappent à son action. : | ; 

Ne pouvant réaliser l'absorption complète des carbures éthyléniques sans 
modifier les carbures qui les accompagnent, il a fallu tourner la difficulté. 

L'expérience à prouvé que, dans des mélanges synthétiques et dans des 
essences renfermant des carbures éthyléniques, l'agitation provoquait pour 
l'essence, après ce traitement, des variations simultanées d'indices de 
brome et de TCD proportionnelles, en sorte qu’une diminution de 1 pour 100 
dans la teneur en carbures éthyléniques est accompagnée d'une augmen- 
tation de o°, 4 pour la TCD. 

Si donc on désigne par E la proportion centésimale de carbures éthylé- 
niques, on peut calculer T' par l'expression DE O UE. 

La proportion centésimale des carbures aromatiques, qui est donnée par 
la formule Ar —(T”—T')1,18, devient donc 


Ar—(T/—T—o;{E)1,18. 
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Comme nous avons observé pour E les valeurs extrêmes 0,6 et 3,5, la 
correction T’— T est comprise entre 0,24 et 1,4. 

Or, d'autre part, T”’— T est compris entre 2 et 4,6; la correction est 
donc indispensable et il convient de la faire intervenir dans l'évaluation des 
carbures aromatiques dans les essences américaines. 

Nous avons ainsi pu fixer, dans les essences de diverses marques fran- 
çaises d’origine américaine et dans les essences d'aviation américaines, la 
proportion de carbures aromatiques : elle est assez variable et comprise 
entre 2 et 4,5 pour 100, c’est-à-dire plus faible, non seulement que les 
essences de Bornéo, particulièrement favorisées à cet égard, mais encore 
que les essences de Perse et même de Sumatra. 


GÉOLOGIE. — Sur les relations entre les couches à Otoceras de l’Arménie 
(Transcaucasie méridionile) et celles de l'Himalaya. Note de 
M. Pierre Boxver, présentée par M. Emile Haug. 


On a considéré jusqu’à présent les couclies à Otoceras de l'Arménie 
comme étant d'un âge plus ancien que celles de l'Himalaya, et l'on appuyait 
cette opinion sur les raisons suivantes : 

Dans l'Himalaya, les Oroceras possèdent des cloisons assez compliquées 
et sont associés à une faune d’Ammonoïdés et de Lamellibranches à carac- 
tère déja triasique; par contre ceux de l'Arménie paraissent offrir des cloi- 
sons de type moins évolué et coexistent avec une faune de cachet archaïque 
comprenant en parliculier deux genres franchement paléozoïques, Pro- 
ductus et Gontalites. 

Dans mes Notes précédentes sur Djoulfa (‘) et sur la découverte des 
couches à Otoceras dans le Daralagæz (?), je me suis borné à énumérer 
les niveaux permiens et triasiques, sans examiner leurs relations avec les 
couches équivalentes de l'Himalaya. 

Une étude approfondie de l'ensemble des faunes permo-triasiques que 
j'ai récoltées dans mes expéditions antérieures m'a permis de découvrir 
deux faits nouveaux qui m'ont amené à des conclusions différentes de celles 
de mes devanciers. 


(*) Pierre Boxxer, Vote préliminaire sur la constitution géologique dela gorge 
de Djoulfa et de ses environs (Bull. Soc. Géol. Fr, 1912, p. 312). 

(?) Prenre Boxer, Sur le Permien et le Trias du Daralagæz (Comptes rendus, 
LABS D. 170) 
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1° J'ai pu reconnaitre que parmi les Ooceras d'Arménie se trouvent des 
formes non encore connues de cette région qui présentent des cloisons en 
tous points semblables, comme nombre et caractères de leurs éléments, à 
celles des espèces de l'Inde 0. Draupadi Dien., O0. Clivei Dien. et O0. undatum 
Griesb.; que, de plus, les cloisons des espèces figurées par Abich (') 
(0. rene Ab., ctc.), incomplètement représentées par cet auteur, se 
rapprochent en réalité de l'O. Woodwardi de l'Himalaya. 

Par conséquent l’ensemble des espèces de l’une et de l’autre région peut 
être considéré comme se trouvant au même stade d'évolution. 

2° J'ai constaté que la partie supérieure des couches à Otoceras du Dara- 
lagæz renferme plusieurs espèces que je n’avais pas encore signalées, appar- 
tenant les unes au genre Ophiceras, notamment O. wbelicum Griesb., les 
autres à des formes ornées voisines de celle signalée par Griesbach 
et Diener dans les « Otoceras-beds » comme Danubites himalayanus Griesb. 
(non Xenodiscus himalayanus von Krafft). Ii y a donc là une analogie de 
faune d’Ammonoïdés incontestable. 

En outre de ces deux points nouvellement acquis, je rappellerai que j'ai 
déjà fait connaître, tant à Djoulfa que dans le Daralageæz, la persistance au 
Trias inférieur du genre Gontatites : sa présence dans les couches à Oroceras 
ne peut donc plus être invoquée pour interdire une corrélation d'âge entre 
les Oloceras himalayens et ceux d'Arménie. Enfin j'ai montré également 
l'identité de situation stratigraphique des couches à Ooceras des deux 
régions, surmontées ici et là par les couches à Xenodiscus Werféniennes, et 
couronnant les couches à Productus. 

En présence de ces différents faits, je crois qu’il faut cesser de sde 
les Oloceras d'Arménie comme Ce anciens que ceux de l'Himalaya, et 
qu’il faut par conséquent tenir pour synchroniques les couches qui les ren- 
ferment dans chacune de ces deux contrées. 

Une seule objection peut être encore soulevée contre une telle con- 
clusion : c’est le fait de la persistance du genre Productus dans les couches 
à Otoceras transcaucasiennes, alors que dans l’Inde ce même genre ne survit 
pas à l'apparition d’Otoceras. 

Mais d’abord, étant donné que l’on établitles synchronismes de préférence 
au moyen des Ammonoïdés, il semble illogique dese départir ici de ce prin- 


(*) H. AgBrcu, Geologische Forschungen in den kaukasischen Ländern. Eine 
Bergkalkfauna aus der Araxesenge bei Djulfa in Armenien. Wien, 1878 
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cipe pour faire jouer à un genre de Brachiopodes un rôle aussi important, 
qui lui attribuerait précisément la priorité sur les Ammonoïdés. 

De plus, et surtout, j'estime que cette différence d'association faunique 
entre les deux régions doit être considérée comme une question de faciès. 
L'Himalaya est en effet un géosynclinal plus bathyal que le géosynclinal 
transcaucasien ; la transgression permo-triasique s’y traduit par des phénc- 
mènes plus énergiques, l’approfondissement s’y manifeste plus accentué, 
entrainant ainsi un changement rapide dans les conditions bathymétriques 
de la fin-de l’époque permienne, et par suite une transformation brusque de 
la faune néritique à Productus en une faune d'Ammonoïdés et de Lamelli- 
branches d'eau profonde. Dans le géosynclinal transcaucasien, la transgres- 
sion amène un approfondissement moins prononcé et plus lent: les couches 
à Otoceras conservent encore une partie des éléments nériliques du 
Permien,et leur faune d'Ammonoïdés estunefaune himalayenne appauvrie. 
L’épanouissement de ces derniers aurait donc été favorisé par la pro- 
fondeur des eaux du géosynclinal himalayen due à la transgression permo- 
triasique; mais celle‘ci cheminant de l'Est à l'Ouest, les conditions 
nécessaires à leur, éxistence n'auraient pu être encore réalisées à ce 
moment dans les ‘géosynclinaux occidentaux à l’ouest de l'isthme cau- 
casien. Ainsi pourrait s'expliquer le peu d’extension du genre Oocerus, 
connu jusqu’à présent seulement en ces deux points du globe, Hima- 
laya et Arménie. L'insuffisance des recherches dans la partie du con- 
tinent asiatique qui sépare ces deux régions y laisse espérer la découverte 
probable de couches à Otoceras ; mais celles-ci n’ont jamais été trouvées, en 
deçà de l’Arménie, en aucun point des géosynclinaux du système alpin, 
caractérisés alors d’une façon générale par des formations néritiques. 

Cette interprétation semble d'autant plus justifiée qu'en Transcaucasie 
les couches à Otoceras de Djoulfa renferment un nombre beaucoup plus 
considérable de Productus que celles du Daralagæz, où la diminution du 
nombre des Brachiopodes va de pair avec l'augmentation inverse du nombre 
des Ammonoïdés. Or le Daralagæz doit être considéré comme présentant 
des formations plus bathyales que Djoulfa, ainsi que je l'ai indiqué dans 
plusieurs de mes Notes antérieures. 

La coexistence des Productus avec les Otoceras arméniens parait done 
devoir étre regardée comme un indice du caractère néritique du facies des 
couches qui les renferment, mais non de leur ancienneté. 

Le synchronisme des couches à Otoceras de l'Himalaya et de celles d’Ar- 
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ménie étant admis, toute coupure qui sera instituée en Inde devra être 
adoptée pour l'Arménie et réciproquement. L'ancienne opinion qui ran- 
geait les Otoceras arméniens dans le Permien et ceux de l'Himalaya dans le 
rias ne peut être soutenue : les uns et les autres doivent être placés sur le 
même niveau. 

Il y aura donc lieu ou bien d’abaisser dans le Permien supérieur les 
couches à Otoceras himalayennes, ou bien de monter les couches à Otoceras 
et Productus de l'Arménie dans le Trias. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Sur l origine et les caractères morphologiques des 
rideaux er pays crayeuxæ. Note (‘) de M. Louis Gevrir, présentée par 
M. Emile Haug. 


J'ai expliqué, dans une précédente Note (?), la genèse des formes de 
terrain appelées « rideaux » en Picardie, par des glissements superficiels 
de l'argile à silex détrempée par les eaux de pluie. 

La formation de ces curieux ressauts du modelé des pentes implique 
certaines conditions géologiques, topographiques et climatiques des affleu- 
rements de la craie, elle entraine aussi certaines conséquences que je me 
propose d'examiner. 

1° Au point de vue géologique, les « rideaux » ne peuvent prendre nais- 
sance si l’argile à silex ne renferme pas une proportion suffisante d'argile. 


Je n’envisagerai pas ici le cas des grandes épaisseurs de celle roche d’altération 
dont l’origine a été diversement expliquée. C’est ainsi que Albert de Lapparent (#) a 
admis que, à l'exemple des gîtes calaminaires, ces argiles résultent d’une décalcifica- 
tion de la craie par des eaux ascendantes chargées d'acide carbonique, sous une cou- 
verture d’argiles et de sables tertiaires. Au contraire, Pargile à silex que j'ai observée 
forme toujours un mince manteau, sur les pentes crayeuses, avec épaississements au 
niveau des « rideaux ». Et il m'a paru manifeste que partout elle résultait d’une 
décalcification de la craie suivant les lignes d’affleurement. 


Il en résulte que la composition lithologique de la roche superficielle qu 
nous occupe est essentiellement fonction de celle de la craie sous-jacente. 
Dans la région picarde que j'ai parcourue, elle renferme une assez forte proportion 
d'argile. J'ai fait la même constatation sur la craie à Hicraster de la vallée de l'Eure, 
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(1) Séance du 4 aoûl 1619. 
(2) Comptes rendus, t. 169, 1919, p. 149. 
(3) Bull. Soc. géol. Fr., 3° série, t, f), p. 309-312, 
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entre Reuilly et La Croix-Saint-Leufroy. Or ces régions sont remarquables par le beau 
développement des « rideaux ». , Sue 

Par contre, dans la vallée de l'Eure, entre Chartres et Maintenon, la craie à Æcht- 
nocorys montre une couverture d'argile à silex particulièrement riche en rognons 
siliceux, parfois énormes, avec une assez faible proportion d’une argile plus ou moins 
sableuse. [ci les « rideaux » sont complètement absents: 


2° Au point de vue topographique, il n’a pas échappé à mes devarciers 
que les « rideaux » n'existent que sur les pentes des vallées crayeuses. Ce 
fait vient à l'appui de l’origine que je leur attribue; il est également con- 
forme à la thèse d'Albert de Lapparent, qui explique ces accidents de terrain 
par l'aménagement, sur les versants, de terrasses mieux susceptibles d'ètre 
labourées. Mais on ne conçoit pas, dans l'interprétation de Lasne, la locali- 
sation de ces ressauts sur les flancs de vallées; on devrait, en ce cas, en 
retrouver sur les plateaux limoneux, puisqu'il s’agit de dénivellations par 
failles avec 10" et même 20" de rejet. 

Lasne à admis, en faveur de sa théorie, que les diaclases sont grossièrement paral- 
lèles à la direction des vallées, qui trahissent elles-mêmes les ondulations du Cré- 
tacé (!). Or, j'ai fait remarquer que les « rideaux » des valleuses de la Picardie subissent 
des inflexions capricieuses qui ne-sont pas en rapport avec les cassures régulières. 
En réalité, ces diaclases forment des surfaces cylindriques très irrégulières, qui, 
entre Orival et Mers, recoupent la falaise marine sous des angles très variables, 
parfois même tangentiellement, D'ailleurs, les « rideaux » ne se présentent pas forcé- 
ment suivant les directions plus ou moins parallèles au thalweg des valleuses; je les ai 
vu également recouper transversalement ces vallées suspendues, notamment vers leur 
tête. Je les ai même vu contourner les croupes crayeuses pour se poursuivre dans la 
valleuse voisine, chaque fois que cette croupe est inclinée vers la mer. 


Ainsi, la répartition des « rideaux » est en rapport étroit avec l’incli- 
naison des lignes d’affleurements de la craie. 

J'ai recherché la cause déterminante des lignes d’arrèt de l'argile à silex 
en voie de progression. L'observation des falaises crayeuses m'a fourni, 
à ce sujet, une explication qui m'a semblé assez générale sinon exclusive. 


Jai d'abord constaté que le fond des valleuses est encombré par des accumulations 
importantes de ces produits d’altération superficielle et j'ai pensé que, normalement, 
si aucun obstacle ne s’opposait à l'écoulement de l'argile à silex, celle-ci devrait 
toujours finir par s’entasser sur la ligne de thalweg. Mais jai remarqué, dans la cou- 
pure de la falaise, que chaque « rideau » coïncidait avec une rupture de pente du 
substratum crayeux, accident qui semble lier indirectement à d'anciennes terrasses 
d'abrasion de la craie, sans qu’il me Soit possible de l’affirmer. 
EN 

() Henri Lasxr, Comptes rendus, t. 411, 1890, Ps 90 
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La surface presque plane d’un grand nombre de « rideaux » s'explique 
facilement par l'accumulation du limon déposé par le ruissellement des 
pentes sur le bourrelet de l’argile à silex arrêté dans sa descente, 


IL est possible que la culture ait, dans certains cas, contribué à cet aplanissement, 
mais Je ne crois pas que cette transformation de main d'homme soit très sensible 
lorsqu'il s’agit de ressauts limités par des escarpements de 10% à 20® de hauteur, 


3° Enfin, je ne doute pas que le climat ait joué un rôle important dans 
la genèse de ces curieuses formes-de terrain de la craie du bassin de Paris. 

Seul, un climat assez humide, avec pluies fines assez fréquentes, paraît 
devoir favoriser leur formation, en maintenant assez longtemps la plas- 
ticité de l'argile à silex; sinon, les « rideaux » devraient se rencontrer fré- 
quemment ailleurs, partout où affluent des terrains argileux avec alternances 
de bancs non délitables de grès ou de calcaires. 


Dans la vallée du Rhône, par exemple, les argiles néogènes subissent, sous l’éction 
de la pluie, un autre mode de désagrégalion superficielle; elles se détachent par 
paquets superposés en gradins étagés qui ont parfois induit en erreur sur lordre 
stratigra phique des argiles et des grès ainsi éboulés. 

Dans l'Afrique du Nord ce phénomène n’est pas rare. Je l'ai souvent constaté en 
Algérie occidentale et au Maroc, dans les argiles helvétiennes, et M. L. Joleaud l’a 
signalé dans sa thèse à El Hadj Baba et Aïn el Bey (Constantine), dans les argiles 
tortoniennes et pontiennes, 


On sait que, dans ces pays méditerranéens, les chutes atmosphériques 
se font par saccades et portent sur un nombre de jours bien moindre, au 
cours d’une année. 


MÉTÉOROLOGIE. — La variation diurne de la vitesse du vent 
dans l’aimosphere. Note (') de M. 3. Roucu. 


Dans les couches élevées de l’atmosphère on observe une variation diurne 
_de la vitesse du vent différente de celle qu’on observe au voisinage du sol : 
la vitesse du vent est maximum pendant la nuit et minimum pendant le 
jour. Ce résultat a été mis particulièrement en évidence par les observations 
de M. Angot au sommet de la Tour Eiffel, à 305" d’altitude. Une variation 
diurne analogue a été aussi observée au sommet des montagnes. 

Les sondages aérologiques exécutés à différentes heures de la journée 
TR 

() Séance du 15 juillet 1919. 

C. R., 1919, 2° Semestre. (T. 169, N°6) 39 
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permettent d'apporter sur cette question des documents nouveaux qui ont 
l'avantage de donner les conditions de l'atmosphère libre. 

Dans la série des observations des stations maritimes faites pendant 
l'été 1918, nous avons mis à part tous les sondages ayant atteint le même 


‘jour, dans la matinée et dans l'après-midi, une altitude assez grande. Nous 


avons pu ainsi comparer à des altitudes diverses la vitesse du vent du matin 
et de l'après-midi, et dresser le Tableau suivant qui indique les DURE 


RARES de ces vitesses en mètres par seconde. 


Stations, 


Oran : 


58 sondages 


Le signe + correspond aux vitesses de l'après-midi supérieures aux vitesses 
du matin, le signe — aux vitesses du matin supérieures à celles de l’après- 
midi. 


Heures Altitudes (en mètres). 


des "© EE 


sondages. 0. 200. 400. 600, 800. 1000. 1300. 2000, 2500, 3000. 3500. 


h h 
rev 16 +4,77 +2,79 <+o,4 —0,9 —1,7 —1,4 —0,4 —0,2 +o,4 +1,8 


Bayonne : 

44 sondages | 7 et13 +3,7 0,4 2,8. +21 —0,9 —0,4 —0,3 —1,1 —0,9 —o,1 
o . 

Cette : 

69 sondages 7e 18 +1,2 0,8 2,2 —1,6 1,5 —1,7 —1,3 
(e) 

Le Havre : 

21 sondages 7et 13 +2,9 HOÿ —1,8 —2,0  —1,5 —1,0 —1,2 

Rochefort : À | 

36 sondages DUR T E -bO MES 0, EN, 120,8 —0,7 —0,8 —0,2 0,0 

Saint-Cyr : ; | 

o sondages | 9 ®t 24 “17 0,8 +0,6 +0, 


Ce Tableau montre que la vitesse du vent du matin est supérieure à la 
vitesse du vent de l’après-midi à De à Bayonne, à Cette, à Rochefort; 
entre 200" et 4oo" au Havre; entre 4oo" et 600" à Oran. On sait qu'à 
Paris, à 300" de hauteur, la vitesse Ni vent présente un maximum pendant 
la nuit et un minimum pendant le jour. 

La vitesse du vent du matin reste supérieure à la vitesse du vent de 
l'après-midi jusqu’à une altitude voisine de 2000, mais la plus grande 
différence entre les deux vents s’observe au-dessous de 1000". 

Entre 2000" et 3000" la différence des deux vents est très faible et l’on 
peut admettre qu’à cette altitude il n’y a pas de variation diurne du vent. 

Au-dessus de 5000", les observations paraissent montrer que le vent de 
l'après-midi est plus fort que le vent du matin. 

Les 58 sondages d'Oran donnent, à 3000", une différence de 17,8 à 


4000. 
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: DE 
l'avantage du vent de l'après-midi. Plus haut les observations moins nom- 
breuses donnent les résultats suivants : 


3000". 4000". 4500". 5000". 5500", 60007. 
Nombre d'observations... hi 33 23 22 14 13 
Différence r ta tes +1,3 1,1 +0, +0 ,6 +0,4 —+0,6 


À Saint-Cyr, 14 observations à 6oco" donnent une différence de + 2",0. 
Sur ces 14 observations, 9 ont donné des vents plus forts l'après-midi que 
le matin, 2 des vents égaux, 3 des vents inférieurs. 

À Bayonne, 15 observations à Sooo® donnent une différence de + 0,5, 
11 ob$ervations à 6000® donnent une différence de + 0", 5. 

Sur ces 26 observations, 15 donnent un vent plus fort l'après-midi que le 
matin, » des vents égaux, 6 des vents inférieurs. 

Ces observations sont encore trop peu nombreuses pour que l’on puisse 
en tirer des conclusions définitives sur l’existence d’une variation diurne du 
vent au-dessus de 3000" de hauteur, mais il est curieux de constater qu’en 
des régions différentes, les résultats sont concordants pour assigner au vent 
de l'après-midi une vitesse un peu supérieure à la vitesse du vent du matin. 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la prévision scientifique. du temps par la prévision 
chiffrée des variations barométriques. Note de M. Gasriez Guiigerr, 
présentée par M. Bourgeois. 


L'observation du baromètre, depuis sa découverte, est la base primor- 
diale de toute prévision du temps. Les nuages constituent également une 
base des plus importantes. Cependant les dépressions et les anticyclones 
restent les facteurs essentiels du beau et du mauvais temps. 

Notre Ouvrage Nouvelle méthode de prévision du temps fait abstraction du 
facteur « nuages et succession nuageuse ». Il veut indiquer les moyens de 
prévoir les variations de pression et leur valeur approximative. 

Ainsi notre règle n° 1 dit : Tout vent en excés déterminera la hausse du 
baromètre dans les 24 heures, hausse le plus souvent proportionnelle à l’exces 
du vent constaté. 

D’après ce texte, la hausse devient le fait certain : sa valeur quantitative 
est une approximation. 

Toutes les causes de hausse réunies, vents violents au centre du cyclone 
et sur toute sa périphérie, amèneront le maximum de hausse possible : en 
fait, + 30" environ. 
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L'absence d’une cause de hausse, par exemple le calme du centre au lieu 
d’un vent violent, ne permettra plus de prévoir ces +30"®: on n’obtiendra 
que +20"" ou +257, 

Si les vents tempétueux n'existent que sur deux ou trois points de la 
périphérie, il ne faudra prévoir qu’une hausse partielle : 15"" environ. 
S'il s’agit de vents seulement forts, encore en excès, la hausse sera voisine 
de + 5m, Et si les vents sont simplement normaux, le baromètre restera 
stationnaire. 

De plus, une baisse barométrique considérable de —20"" où —25®* 
exigera, pour être vaincue, un vent beaucoup plus violent, à gradient égal, 
que si la baisse n’était que de —5mm à — 10m", Nous avons fait ressortr 
ces nuances essentielles dès 1891. 


Pour les prévisions en baisse, notre règle n° 11 dit: Des vents de force 
inférieure à la normale entraineront, dans les 24 heures, une baisse baromé- 
trique, le plus souvent proportionnelle à l’anomalie constatée. 

Donc la baisse sera une certitude; le chiffre de la variation, une approxi- 
‘mation. 

Toutes les causes de baisse réunies amènent au plus dans nos contrées 
— {jo"® en 24 heures (‘) : une seule cause de baisse ne produira évidem- 
ment qu’une fraction de cette oscillation maximum. 

Une dépression se présente avec — 10"; il faut examiner s’il s'élève 
contre cette baisse une résistance : dans l’affirmative, la baisse ne se propa- 
gera qu’en s’atténuant. Au contraire, si de forts vents divergents se pré- 
sentent jusqu'au delà de la zone de baisse, le chiffre initial de — 10" ne 
pourra que s’accentuer et l’on pourra prévoir —12"%, —jù"m, —20"m 
selon le degré de vitesse des vents divergents observés. 

La hausse, comme la baisse, se propage à linfini : il faut une action 
opposée, sur un point quelconque, pour en limiter l’extension; c'est la base 
de nos prévisions, quant à la situation future de l’isanomale zéro variation. 


Notre règle n° 20 enseigne que la pression se dirige de droite à gauche, 
perpendiculairement aux directions respectives des vents; rien de plus 
simple dès lors que de mener des droites sur les vents convergents : le point 
où ces droites se rencontreront sera celui du maximum de hausse baromé- : 
trique. 
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(*) On a observé une seule fois —/{2amm le 8 décembre 1886. 
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Pour déterminer le point inverse, maximum de baisse, la construction 
graphique sera simplement opposée. 

Donc, contrairement aux critiques de certains auteurs, tels MM. Du- 
noyer et Reboul ('), notre méthode donne toujours la possibilité de pré- 
voir les variations de pression, avec une approximation suffisante pour la 
prévision du temps. Avec un peu d'étude et de logique, on obtient, dans la 
majorité des cas, le chiffre exact ou à 1" près. Mais il suffit d'obtenir une 
approximation à 5o pour 100 pour considérer, à juste titre, la prévision 
comme réussie. Prévoir en effet + 10"" sur une région où la baisse est con- 
sidérable et constater le lendemain, à 24", + 5"" au lieu et place de 
la baisse est un réel succès, puisque, sans la méthode, il eût été impossible 
de prévoir autre chose que le fait existant, c’est-à-dire la continuation de la 
baisse. 


MM. Dunoyer et Reboul nous invitent à considérer les sondages, capables 
d'améliorer nos prévisions quotidiennes « notoirement vagues et insuffi- 
santes », mais ces sondages sont repoussés, en principe, par notre mé- 
thode. En effet, les courants aériens des hautes régions sont assimilables 
aux vents observés en montagne : or ces vents n’ont jamais d'action sur 
les futures variations de pression à la surface du sol. Ils sont inopérants, 
donc inutilisables, comme les sondages. 

Quant aux tendances, ainsi que nous l'avons déjà dit, nous considérons 
personnellement, après expérience, l'étude des tendances comme devant 
causer plus d'échecs que de succès. La tendance, d’ailleurs, est nettement 
soumise aux vents de surface, seuls maîtres des futures variations de pres- 
sion. Elle peut donner, sans doute, quelques indications précises, mais 
de 12 heures en 12 heures, et mieux, de 6 heures en 6 heures. C’est de la 
prévision régressive. Le progrès consiste, en effet, à s'orienter vers des 
prévisions à plus longue échéance : 24, 36, 48 heures même. 

Notre méthode y conduit : elle y parviendra lorsqu'on pourra tracer 
la carte isobarique de l'Océan, à 1200" ou 1500!" au large de nos côtes. 
Et l'observation des nuages, des « successions nuageuses », est infiniment 
plus utile à la prévision que les sondages et les tendances. C’est, du moins, 
notre avis personnel. 

Notre méthode, selon M. Shaw, cité par MM. Dunoyer et Reboul, 
serait « inconsistante ». Cette opinion, quelque peu imprécise, est absolu- 
RO Pr eu 


(!) Comptes rendus, 1. 169, 1919, p. 78. 
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ment contredite par les appréciations formelles de MM. Gallé, Grossmann, 
Dechevrens, etc., comme de MM. Léon_Teisserenc de Bort, Bernard 
Brunhes, etc. Elle ne peut tenir devant les faits, irrécusables, que sont 
nos prévisions du Concours de Liége, et celles que je fais quotidiennement, 
prévisions chiffrées quant à la pression barométrique (et même pour la 
température), malgré une grande insuffisance de renseignements due à 
l’état de guerre et à d’imparfaites communications télégraphiques. 

Qu'on veuille bien, l’objection serait trop puérile, ne pas expliquer le 
succès de ces prévisions de Liége ou de Paris par une habileté personnelle 
et dès lors incommunicable : il suffit, pour réussir, d'étudier et de rai- 
sonner, d’après des principes clairs, démontrés par l'expérience, par la 
théorie même, et bientôt, nous voulons l’espérer, par le calcul. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — À propos de l’hérédité des fascies de Capsella 
Viguieri. Note de M. L. BLaniseuem, présentée par M. L. Guignard. 


La plante unique, qui a donné naissance à la nouvelle espèce Capsella 
Viguieri, nommée et décrite en 1910 (‘), a fourni depuis chaque année de 
nombreux descendants ayant conservé tous les caractères notés sur les trois 
premières générations. Je les ai observés sur les semis de 1918 deM.G.Shull, 
à l’Université de Princeton (New-Jersey) et, chaque année, au Laboratoire 
de Physique végétale de Meudon (Seine-et-Oise) où la lignée se propage 
spontanément. Les individus étudiés et récoltés au début de juillet 1919 
appartiennent à la douzième génération, et je puis affirmer que cette muta- 
ion typique fournit le meilleur exemple actuellement connu de naissance 
brusque d’une espèce. 

Les caractères décrits avec détails en 1910 (?) sont résumés dans la 

_diagnose : 


« Capsella Viguieri Blaringhem. Annuelle, tiges fortes atteignant 8o°%, à souche 
épaisse fréquemment fasciée, rameuse et buissonnante; feuilles radicales d’un vert 
sombre, longues, ovales légèrement dentées, en rosette dense ; grappes compactes de 


D EE 


1} a 4 ñ | ) y 

(‘) BLarinéenen et Viçuier, Une nouvelle espèce de Bourse à pasteur, Capsella 
Viguieri Blar., née par mutation (Comptes rendus, 1. 150, 1910, p. 988). 

; : i À ÉTÉ 

(*) Les mutations de la Bourse à pasteur (Capsella Heegeri Solms; C. Viguieri 


Blar.) (Bulletin scientifique de la France et de la Belgique, t. kh, 1910, P. 279-319, 
pl. VD). 


SÉANCE DU 11 AOÛT 1yY19. 209 


fleurs à 4 sépales rouge verdätre, 4 pétales blancs de 1®m-9mm, 6 étamines: ovaire 
composé de 4 carpelles donnant un fruit globuleux à 4 valves déhiscentes, 


presque aussi larges que hautes; axe du fruit persistant et en forme de massue. » 


Cette espèce présente, comme caractère constant, la tendance très pro- 
noncée à donner des tiges fasciées. Il n’en existe pas d'autre exemple, à ma 
connaissance, que la Crète de Coq (Celosia cristata, L.), plante ornementale 
importée de l Inde en Europe vers 1570. l'énthine rapidement les points 
communs et divergents de ces deux monstruosités fixées : 


1° Les jeunes plantules se développent comme celles de leurs congénères ; les feuilles 
groupées en spirales régulières, denses, sont distribuées symétriquement par rapport 
à un axe jusqu’à l’apparition des boutons. Avant cette période, l’horticulteur, qui 
recherche les Crêtes de Coq les plus larges, reconnaît le meilleur plant aux rosettes les 
plus fortes et le répique en godet, sous verre, en terreau très fertile. Le semis sous 
couche et le repiquage ne sont pas nécessaires pour Capsella Viguieri; les plantes 
ensemencées spontanément sur les sentiers battus sont toutes assez robustes pour 
donner des fascies; cependant le repiquage augmente la vigueur de la rosette, ralentit 
la montée et donne des individus tardifs, trapus, qui atteignent 60° de haut avec des 
axes fasciés de 3o®® de large. Par analogie, on peut dire que la culture sous verre des 
Crêtes de Coq n’est indispensable qu’à cause de l’origine semi-tropicale du genre 
Celosia; elle ne provoque pas l'état de fascie, mais les soins donnés à la plantule et 
surtout les rempotages successifs, en prolongeant le stade rosette, augmentent nota- 
blement l’étalement de la fascie. L’effet des conditions de croissance sur l’état adulte 
peut être mesuré en comparant les compacités des grappes développées après o, 1 ou 
2 repiquages. Chez Capsella Viguieri, les plants non repiqués donnent en moyenne 
15 fruits surles à derniers centimètres des axes (compacité 30); les plants repiqués une 
fois 150 fruits (compacité 300). C’est un réactif excellent des bonnes conditions de 
nutrition du jeune âge, qui pourrait être utilisé avec aväntage pour l'étude comparée 
de l’influence des pratiques culturales ou des fumures, sur le développement des 
légumes consommés à l’état de rosettes (salades, choux, poireaux). 

2 Sous notre climat, Celosia cristata ne résiste pas à l'hiver; Capsella Viguiert est 
très résistant. Les plus belles fascies se développent sur les plantes ensemencées en 
juin, repiquées à l’automne; elles apparaissent au cours de l'hiver et s’étalent jusqu’en 


avril. 
Voici Les résultats des mesures faites sur 48 plantes cultivées à Bellevue, en 1918- 
1919 : 
Largeur des fascies en millimètres. à 5. 7 92 LS PRET 
Nombre de plantes............ 5 14 19 3 2 2 5 1 


Les axes principaux sont presque tous rubannés, tordus en spirales; leurs crêtes se 
roulent en crosse et la plupart des fleurs avortent; mais les axes secondaires, très 
vigoureux, s'étalent en balais, chacun d’eux donnant une fascie circulaire formant à 
l'extrémité une sorte de houppe rappelant celle desfleurs stériles du Muscartcomosum. 


= 
2 
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Chez Celosia, la plante arrive rarement à l’état adulte et les caractères sont ceux du 
stade jeune, ou stade d'hiver, de Capsella Viguiert. 


3° Hugo de Vries a mis en ‘évidence une relation entre les fascies et les plantules 


tricotylées; chez Amaranthus retrofleæus, il à sélectionné une hHgnée donnant 
jusqu’à 25 pour 100 de tricotylées et souvent de belles fascies. Mais c’est là un caractère 
de demi-race non fixée. Par contre, chez Celosia ccristala à fascies fixées, le pour- 
centage des tricotylés ne s’élève pas au delà de 2; chez Capsella Viguieri, sur près de 
3000 plantules examinées en 1919, J'ai trouvé 4 tricotylés. 


En résumé, l’état de fasciation est un caractère bien fixé pour Capsella 
Viguteri comme pour Celosia cristata. Ce caractère s'étale avec d'autant plus 
d’ampleur que les conditions de croissance de rosette sont plus favorables 
au développement végétatif, conditions qui donnent les légumes bien 
tournés. 


BOTANIQUE. — Sur le chondriome et les formations ergastoplasmiques du sac 
embryonnaire des Liliacées. Note (‘) de M. A. GurcciermonD, transmise 
par M. Gaston Bonnier. ER 


L'étude des différenciations cytoplasmiques du sac embryonnaire des 
Liliacées a été l’objet d'importantes recherches qui ne paraissent pas avoir 
apporté de résultats définitifs. Les formations ergastoplasmiques décrites 
par les frères Bouin tendent aujourd'hui à être considérées comme des 
artifices de préparation. Le chondriome que nous avons mis en évidence 
pour la première fois dans le sac embryonnaire de Lihium candidum a été 
retrouvé par Orman qui le considère comme distinct de l’ergastoplasme. 
Le même auteur décrit en outre la production de boules deutoplasmiques 
déjà signalées par les frères Bouin et par nous et qui d’après lui seraient de 
nature graisseuse. Îl n’admet pas que le chondriome joue un rôle dans leur 
production. 

Nos recherches ont eu pour objet le sac embryonnaire de Zilium can- 
didum et de Lilium croceum qui présentent des phénomènes tout à fait 
superposables. 

La méthode de Regaud s’est montrée la plus favorable et permet de 
suivre toute l’évolution du chondriome, 


(1) Séance du 98 juillet 1919. 


PS EN Pa AT 
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Les cellules du nucelle, avant la différenciation du sac embryonnaire 


, renfermant 
des mitochondries granuleuses et des chondriocontes pas tr 


ès allongés. 
Dès sa différenciation, le sac embryonnaire offre un chondriome (Jig. 1) exclusi- 


1. Nucelle et sac embryonnaire (SE) au début de sa différenciation dans Lélium. croceum. FE 

, 6 ièr i — ë pnnaire 
?. Sac embryonnaire de Lilium croceum un peu avant la première mitose. 3. Sac Sp La 
de Lilium candidum à un stade plus avancé. — 4. Fragment de cytoplasme du sac em PAGL 
de Z, croceum montrant des grains de sécrétion arrivés au terme de leur croissance (méthode 
Regaud). 


vement constitué par de nombreuses mitochondries granuleuses, on ue 
et paraissant subir de nombreuses divisions. Peu es temps après sa ao 
bien avant la première mitose, il devient le siège d’une active production Le Lib 
de sécrétion (corpuscules paranucléaires des frères Bouin, boules deutoplasmiqu 


C. R., 1919, 2°-Semestre. (T. 169, N° 6.) 


% 
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de Orman). Au moment de l'apparition de ces grains, le chondriome présente une 
richesse extrême (/ig. 2); il est constitué par une infinité de mitochondries granu- 
leuses plus petites que dans le stade précédent et dont les faibles dimensions et le 
plus grand nombre semblent être le résultat de nombreuses divisions répétées. On y 
observe en outre un certain nombre de chondriocontes assez allongés provenant selon 
toute vraisemblance de la croissance de quelques-unes des mitochondries granuleuses. 
On constate avec la plus grande netteté toutes les formes de transitions entre ces 
chondriocontes et les grains de sécrétion. Les chondriocontes, dont le nombre aug- 
mente rapidement, produisent sur leur trajet de petits renflements qui leur donnent 
un aspect moniliforme. Ces renflements grossissent peu à peu, tandis que les parties 
effilées qui les réunissent se résorbent. 

Ainsi se forment de gros corpuscules, conservant parfois pendant quelque temps un 
appendice effilé, reste du chondrioconte formateur (fig. 2 à 4). Ces grains se colorent 
d’abord comme les chondriocontes qui leur ont donné naissance. Au moment de leur 
maturité, ils présentent souvent des aspects concentriques bien décrits par Orman, 
avec uh granule central entouré d’une série de zones concentriques sidérophiles (/ig.5), 
le reste étant éosinophile. Parfois, ils montrent simplement une structure spongieuse. 
Les aspects qu’ils présentent à ce moment ne sont pas sans rappeler des figures myé- 
liniques. Enfin, ces grains ne tardent pas à devenir purement éosinophiles et à se 
dissoudre dans le cytoplasme. 

L'étude de leur naissance semble bien prouver que, contrairement à l'opinion de 
Orman, ces corps ont une origine mitochondriale. Une particularité à signaler est 
que les chondriocontes qui leur donnent naissance subissent au moment de leur for- 
mation des variations dans leur chimisme qui se traduisent par le fait que leur colo- 
ration par l’hématoxyline devient moins stable. Aussi, selon que l’on prolonge plus ou 
moins la régression, on peut obtenir des préparations où seules sont différenciées les 
mitochondries granuleuses qui ne participent pas à l'élaboration, ainsi qu’un petit 
nombre de chondriocontes venant de se former, et d’autres où apparaissent à la fois 
tous les éléments du chondriome et les grains de sécrétion. 

La production de ces grains de sécrétion n’est pas limitée à la période qui précéde 
la division nucléaire, comme l’ont admis les frères Bouin et Orman. Elle se poursuit 
pendant toute la durée du développement du sac embryonnaire. 

Les préparations fixées et colorées par la méthode de Benda montrent des altéra- 
tions très accusées du cytoplasme, qui semblent s'expliquer par le fait que l'acide 
osmique ne pénètre que très difficilement dans le sac embryonnaire. Tous les éléments 
du chondriome apparaissent sous forme de vésicules peu chromophiles. Ces prépa- 
ralions ne donnent qu’une idée inexacte des phénomènes cytoplasmiques et ne per- 
mettent pas de suivre la formation des grains de sécrétion, ce qui explique que 
Orman, qui s’est surtout servi de cette méthode, n’ait pas constaté les relations qui 
existent entre le chondriome et les grains de sécrétion. Sous l'influence de la mau- 
vaise fixation, ces grains subissent une forte dilatation et se présentent presque tous 
avec une structure concentrique très délicate, D'’assez nombreux globules osmio- 
réducteurs se trouveraient dans le cytoplasme et la plupart semblent occuper le 
centre des grains de structure concentrique, Aussi pourrait-on admettre avec 
Orman que les grains de sécrétion ont une nature lipoïde. 
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. Les préparations fixées par les liquides de Bouin ou de Lenkossik offrent des alté- 
rations beaucoup plus marquées : on n’y distingue plus aucune trace de mitochon- 
dries ; cependant le cytoplasme présente une apparence filamenteuse et renferme des 
sphérules concentriques très délicates, à peine colorables. Nous pensons que ces diffé- 
rencialions, qui correspondent aux formations ergastoplasmiques des frères Bouin, 
sont attribuables à l’altération sous l'influence de Ja fixation des chondriocontes en 
voie d'élaborer les grains de sécrétion et de ces grains eux-mêmes. 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Remarques sur les propriétés spectrales de quelques 
hémoglobines d'Annélides. Note de M. Fren Viës, présentée par 
M. Yves Delage. 


Au cours de recherches spectrophotométriques sur les sangs de quelques 
Annélides, nous avons pu mettre en évidence dans ces complexes un certain 
nombre de propriétés qui laissent entrevoir sous un aspect inusité la cons- 
titution de quelques hémoglobines d’Invertébrés. 


1. Oxyhémoglobines. — L'examen spectrophotométrique de sangs totaux, 
frais et oxygénés d’Arénicole (Arenicola piscatorum Lk.) et de Marphyse 
(Marphysa sanguinea Quatref.) montre, par rapport aux sangs totaux 
connus des Mammifères et à l’oxyhémoglobine cristallisée de ceux-ci, de 
petites discordances quantitatives apparaissant dans les rapports des coeffi- 
cients d'absorption (') pour les diverses longueurs d’onde. En particulier 
le rapport des sommets des deux bandes & et $ est inférieur au rapport 
correspondant des Mammifères. Exemple : sang total d’Arénicole, 
0,95 +0,04; de Marphyse, 0,88; de Chien, 1,05; Oxyhémoglobine 
cristallisée de Cheval, 1,04. On pourrait penser que les anomalités des 
rapports résultent de la superposition à l’oxyhémoglobine d’autres pig- 
ments, par exemple d’un reste d’hémoglobine réduite : mais la constance 
de ces rapports dans les divers individus et les diverses conditions expéri- 
mentales rend cette hypothèse douteuse. 

L'examen quantitatif a montré, en outre, que les somméêts spectrophoto- 
métriques des bandes x et 6 de l’Arénicole sont très légèrement décalés par 
rapport à ceux des Mammifères (1 à 2°Ÿ vers les courts À); pareil déca- 
lage a été présenté par un échantillon de Lombric (Lombricus terrestris L.), 
non par celui de la Marphyse. 


(1) Définis par I 1,.107Kc?, 


> Ca 
< 
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2. Hémoglobines réduites. — Les discordances deviennent ici plus impor- 
tantes. Comparée à la bande de Stokes du Mammifère, la bande de Stokes 
de l’Arénicole a son maximum photométrique nettement décalé, ce qui 
correspond bien à une différence notée par Peyréga. Mais il ÿ a plus : la 
bande de Stokes est ici hétérogène, et formée de deux composantes con- 
tiguës que sépare la mesure spectrophotométriqué, et qu'on peut mettre 
ensuite en évidence par une dilution convenable (sommets photométriques : 
ROGOTE et O50 EE). 

La composante de plus grand À est la plus forte. Le spectre donne l’im- 
pression d’un mélange d’hémoglobine réduite et d’un hémochromogène 
(ou plusieurs), et l’on se demande au premier abord si une réduction trop 
brutale n’a pas scindé une portion de l’oxyhémoglobine, la fragilité de la 
protéide pouvant être ici plus grande que chez les Mammifères. 

Mais les rapports spectrophotométriques n’ont pas de modification 
notable d’un échantillon à l’autre, malgré des tentatives expérimentales 
pour modifier la brutalité de la réaction; de plus on peut superposer à ce 
spectre de vrais hémochromogènes de scission, qui n’ont pas les mêmes 
caractères. [l s'agirait donc, soit d'hématines libres spéciales existant ini- 
tialement dans le sang de l’animal, soit d’une hémoglobine réduite particu- 
lière dont la copule colorée offrirait une certaine indépendance, et où la 
combinaison radicale protéique-hémochromogène laisserait transparaître 
les caractères optiques ou chimiques de celui-ci. 

Les diverses propriétés du complexe conservent une ambiguïté d'aspect 
qui les présente tour à tour en faveur de l’une ou l’autre hypothèse : la 
bande bifide est sensible à la salification, et ses composants se déplacent 
suivant que le milieu réducteur détermine un sel de Na ou de AzH!, à la 
manière d’un hémochromogène. L’aération du complexe réduit redonne de 
l’oxyhémoglobine, d'apparence normale au moins qualitativement. L’exa- 
men spectrophotométrique de la région rouge dans le spectre du sang oxy- 
géné initial ne montre pas de perturbation appréciable pouvant corres- 
pondre à une trace de bande d’hématine libre. 

Le calcul indique d'autre part qu’un mélange d’hémoglobine réduite et 
de deux hémochromogènes différents et d’ailleurs très spéciaux serait qu 
moins nécessaire pour rendre compte de l'aspect du spectre. Or les rapports 
des coefficients d'absorption pour les diverses longueurs d'onde sont prati- 
quement invariables pour une même espèce, ce qui nécessiterait des équi- 
libres à liaisons quantitatives sensiblement fixes entre la protéide complète 
et les hémochromogènes coexistants. Cette constance donne donc à la 
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seconde hypothèse de grandes raisons de vraisemblance. La Marphyse 
présente une hémoglobine réduite de caractères analogues. 


3. Methémoglobines. — Cette ambiguïté d'aspect se retrouve dans les 
methémoglobines. Peyrega a annoncé qu’il est impossible d'obtenir sur 
1k nnnieale la bande rouge classique de la methémoglobine acide (1633"+). 
Le fait est exact, et provient de ce qu’on a d’émblée, même avec les agents 
les plus doux, un spectre d'aspect d'hématine acide a 648.(598).549.494; 
il est possible que la bande 598 soit due à une trace de la forme alcaline 
superposée. La forme alcaline correspondante a de même l’aspect d’une 
hématine alcaline (bande diffuse sur À600). S'agit-il ici encore d’un 
mélange ou d’une protéide aberrante? La réduction donne cette hémoglo- 
bine réduite étrange vue plus haut, et non l'hémochromogène classique 
qu'on obtiendrait du même sang par les procédés ordinaires de scission. 


4. Coefficients de transformation équimoléculaire. — On peut définir des 
" : ARE $ ARS à CE 
coefficients de transformation équimoléculaire 5 — ra d’après la variation 


que subit un coefficient d'absorption K pour un certain À, en passant d’un 
corps à un des dérivés de celui-ci (immédiat ou non), pourvu que la trans- 
formation soit moléculairement totale et que les deux corps soient ramenés 
à des concentrations équimoléculaires. Or il ne semble pas que la transfor- 
mation de l’oxyhémoglobine, en hémochromogène par exemple, demande 
un même coefficient o chez l’Arenicole et chez le Cheval. Il y aurait donc, 
en tous cas, des différences moléculaires entre les deux hémoglobines. 
Nous voyons donc, entre les sangs à hémoglobines de certains Invertébrés 
et ceux des Mammifères, paraître quelques discordances optiques qui, jusqu’à 
présent, ne pourraient guère s’interpréter avec vraisemblance que comme 
résultat d’une structure moléculaire aberrante de la protéide chez les 
premiers. Et il faut nous demander si le hasard ne nous met pas cette fois 
sur la trace de ces protohémoglobines qu’on a cherchées vainement Jus- 


qu'ici ('). 


(1) I n’est d'ailleurs pas impossible que ces phénomènes soient susceptibles d’une 
certaine généralisation en dehors du groupe des Annélides : des larves de Chironome 


: Pre à C2 ; 
nous ont fourni un sang à hémoglobine de caractères analogues; le rapport — valait o,92; 


p 


l'hémoglobine réduite était quantitativement très voisine de celle de l’Arénicole. 


en) 
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MORPHOLOGIE. — Épiphyses et cartilage de conjugaison des Sauropsidés. 
Note de M. L. Vrazcerow, présentée par M. Henneguy. 


Les Oiseaux n’ont point d’épiphyses osseuses. L’ossification de leurs os 
longs diffère beaucoup de celle des Mammifères. Avant l’éclosion il ne se 
fait point d'os enchondral; sous la virole périchondrale les vaisseaux pénèé- 
trent dans le cartilage diaphysaire et le détruisent partiellement, mais ils 
ne le font pas disparaître régulièrement du centre aux extrémités, à travers 
toute la diaphyse. Ils creusent de larges canaux verticaux qui laissent 
subsister une partie importante du cartilage et qui ne s’accompagnent 
d'aucune formation osseuse. 

A l’éclosion (Poulet) les extrémités des os longs sont encore entièrement 
cartilagineuses sur une assez grande longueur, mais bientôt le cartilage est 
attaqué par une série de vaisseaux verticaux, d’abord assez écartés les uns 
des autres, qui le découpent en larges travées directrices formées de‘plu- 
sieurs rangées de cellules. Du côté de l'extrémité osseuse ces travées se 
continuent avec du cartilage sérié issu d’un cartilage de conjugaison. Ce 
dernier n’est point plissé comme celui des Mammifères, il forme une voûte 
plus ou moins élevée, au-dessus de laquelle se trouve un cartilage épiphy- 
saire renfermant de gros vaisseaux venus de deux sources : 1° de la péri- 
phérie de la tête cartilagineuse et en particulier de l’encoche d'ossification; 
2° de la diaphyse, où quelques-uns des vaisseaux verticaux dépassent les 
autres, perforent le cartilage de conjugaison et vont s’anastomoser avec 
ceux de la première catégorie disposés perpendiculairement à eux. 

Vers la fin de l’accroissement les vaisseaux ossificateurs se multiplient 
beaucoup, réduisant l'épaisseur des travées directrices, et ils envahissent le 
cartilage épiphysaire respecté jusque-là. L’ossification enchondrale formée 
autour d’eux est très discrète. Bientôt elle est remplacée par des lamelles 
d’os médullaire qui se développent dans l'épaisseur de la tête et sous le 

cartilage de la périphérie de celle-ci, réduit à une mince couche articulaire. 

che Crocodilus vulgaris jeune (o°",60) on trouve dans le distum du 

fémur exactement les mêmes dispositions que chez le Poulet en croissance, 
sauf que le cartilage épiphysaire ne renferme pas de vaisseaux. 

Chez les Sauriens, l’ossification présente de nombreux traits communs 
avec celle des pre même mode de destruction du cartilage diaphysaire, 
faible importance de l’ossification enchondrale, qui ne commence aussi 
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qu'après l’éclosion, enfin son remplacement rapide par de l’os médullaire 


disposé en larges aréoles. 


Chez le Lézard gris,les os longs présentent d’abord une tête exclusivement 
cartilagineuse qui est un véritable cartilage épiphysaire, car, avant même 
de posséder un noyau osseux, elle est séparée de la diaphyse par un carti- 
lage de conjugaison. Celui-ci est situé non dans l'épaisseur de la tête, mais 
à son union avec la diaphyse. Il est plan ou légèrement convexe du côté 
terminal. Ses cellules, jeunes, forment des files courtes, divergeant à partir 
du centre et de la face épiphysaire vers la périphérie et la face diaphysaire. 
Dès qu’elles atteignent la zone où elles s'hypertrophient, ces files se 
redressent et deviennent verticales, puis elles sont attaquées par les vais- 
seaux qui se comportent vis-à-vis d'elles à peu près comme chez les Mam- 
mifères. 

Le cartilage épiphysaire est constitué à son centre par de grosses cellules 
hypertrophiées, à sa périphérie par une couche de cellules jeunes, qui se 
conserve toujours et qui préside à l’accroissement indéfini de la tête. Pen- 
dant longtemps le cartilage épiphysaire ne renferme pas de vaisseaux ni 
par conséquent d’os. Chez un Lézard mesurant 44%" du bout du museau 
au cloaque, aucune épiphyse, du genou inclus à l'extrémité du membre, 
ne possédait de vaisseaux, et chez des exemplaires plus âgés (52"" et 
57°%), les épiphyses de certains métatarsiens n’en renfermaient pas non 
plus. Chez le Lézard de 44%", l’épiphyse du proximum du fémur était 
creusée d’une vaste cavité renfermant des vaisseaux, mais il n’y avait de 
lamelles osseuses que sur une très faible étendue du pourtour de cette 
cavité. Les nombreux cas d'absence d’épiphyses signalés chez les Sauriens 
se rapportent sans doute à des épiphyses purement cartilagineuses. La 
forme plane du cartilage de conjugaison s'accorde bien avec les figures de 
Roy Moodie où toutes les épiphyses se terminent, du côté diaphysaire, par 
une ligne transversale régulière. 

Parsons a proposé de distinguer les épiphyses en trois catégories : 
1° épiphyses de pression ou des têtes articulaires; 2° épiphyses de traction 
sur lesquelles s’attachent des muscles; 3° épiphyses ataviques comme celle 
de la symphyse pubienne de l'Homme que l’auteur compare à l’épipubis de 
certains Reptiles. Pré 

‘Les développements ci-dessus ne sont pas en faveur de cette manière de 
voir : le noyau osseux de l’épiphyse parait être une formation bien secon- 
daire; de plus, pourquoi les épiphyses de pression manquent-elles, chez les 
Mammifères, en certains points qui jouent un rôle mécanique important 


308 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


(proximum du cubitus), tandis qu’elles existent dans d’autres qui ne sup- 
portent aucune pression importante, comme le distum du cubitus chez 
l'Homme? D'autre part, comment, dans le distum de l’humérus, les deux 
noyaux épiphysaires de pression peuvent-ils se combiner avec le noyau 
épicondylien de traction, et souvent aussi avec le noyau épitrochléen, de 
même valeur, pour former un cartilage de conjugaison si comparable à 
celui des extrémités à noyau épiphysaire unique? Toutes ces difficultés 
s'expliquent mieux, semble-t-il, en pensant au rôle du cartilage de conju- 
gaison qu'en envisageant les noyaux épiphysaires eux-mêmes. Enfin, pour 
ce qui regarde les épiphyses ataviques, j'ai montré (‘) que la symphyse 
pubienne des Sauriens n’avait rien de commun avec celle des Mammifères. 
Une épiphyse osseuse de cette dernière ne peut donc être comparée à rien 
de ce que l’on observe chez les Reptiles. 


La séance est levée à 16 heures. 


Azrkx: 


(1) Comples rendus, t. 165, 1917, p. 190. 
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